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J E suis fort aise , monsieur , d'apprendre par vousmême avec quelle application vous avez cherché la vérité , malgré vos anciennes préventions. Cette droiture vous attirera de grandes bénédictions. Rien n'est si important que la simplicité et la sincère défiance de son propre esprit. Si chacun était occupé de la prière , du recueillement, de la charité, du mépris de soi-même, et du renoncement à une vaine réputation d'esprit et de science , toutes les disputes seraient bientôt apaisées. Jésus-Christ disait aux Juifs : « Comment pou- » vez-vous croire, vous qui recevez de la gloire les uns 3> des autres , et qui ne clieixhcz point la gloire qui j> vient de Dieu seul? » Il ajoute : «Si quelqu'un veut » faire la volonté de celui qui m'a envoyé , il connaî- » tra , sur la doctrine, si elle est de Dieu ou si je parle » de moi-même. 2> Ainsi ceux qui éblouissent , qui séduisent , qui s'égarent eux-mêmes , ne tombent dans ce malheur que faute de chercher la volonté de Dieu avec un coeur humble et soumis à l'église ; l'hérésie ne les séduit qu''à cause qu'elle les trouve vains , curieux , présomptueux, dijbipés. II n'y a que le défaut de recueillement et d'abnégation de soi-même qui prépare des hommes contentieux pour former les
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partis des novateurs et les hérésies. C'est sur ce fondement que saint Cj'prtea dit : « Que personne ne » croie que les bons peuvent se retirer de l'église. Le 2> vent n'enlève point le bon grain, et la tempête n'ar- :» rache point un arbre solidement enraciné ^ c'est la » paille légère que le vent emporte.... C'est ainsi que » les fidèles sont épx-ouvés , et que les infidèles sont » découverts : c'est ainsi qu'avant mêtne le jour du 2> jugement il se fait ici une séparation des justes » d'avec les injustes , et que le bon grain est séparé » d'avec la paille. » C'est ce que l'expérience montxe sensiblement. Quels hommes font les chismes et les hérésies f* Ce sont des hommes savans, curieux, critiques , pleins de leurs talens , animés par un zèle âpre et phai'isaïque pour la réforme , dédaigneux , indo-. ciles et impérieux : ils peuvent avoir une régularité de mœurs , un courage raide et hautain , un* zèle amer contre les abus , une application sans relâche à l'étude et à la discipline ; mais vous n'y trouverez ni douceur , ni support du prochain , ni patience , ni humilité , ni vraie oraison. « O Père , Seigneur du V ciel et de la terre , s''écrie Jésus— Christ , je vous » rends gloire de ce que vous avec caché ces choses » aux sages et aux prudens , et que vous les avez ré- •» vélées aux petits. » Il dit encore : « S'il 3-^ a un enfant >^ de paix , c'est sur lui que votre paix reposera. » Je suis , monsieur, très— sincèrement tout à vous , F. Arch.-D. de Cambrai.
Il est vrai, monsieur, que j'allai à. Bruxelles l'automne dernière 5 mais ce voj-age fut si imprévu et si
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préciplsé , que je n'aurais pu vous en avertir à temps. Dieu sait quelle joie j'aurais eue de vous voir et de vous entretenu-. Je ne connais point assez les éditions de saint François de Sales , pour pouvoir dire quelle est la meilleure : il y eu a un grand nombre^ il faudrait se donner la patience de les comparer toutes en détail , et de choisir sur chaque morceau celle qui se trouverait la plus ample et la plus exacte. Vous savez qu'il y a dans Pancienne édition de Lyon un dixhuitième entretien qui n'est pas ailleurs. Je suis ravi de voir que vous aimiez tant ce bon saint. Si les protestans le lisaient , il leur ôterait peu à peu leurs préventions contre Pégiise romaine ; sans raisonner, il instruit plus que tous les savans qui raisonnent. On goûte en lui la bénignité du Sauveur , la douceur et la modestie de Jésus-Christ. Il fait sentir que IVglise qui porte de tels saints n'est pas stérile^ et qu'elle est encore', selon la promesse , pleine de Tesprit des premiers siècles.
L'estime et l'amitié que j*ai pour vous, monsieur, mVng?gent à demander souvient deux choses à Dieu ^ souffrez que je vous le dise ici. La première est c£u'il vous fasse la grâce d^ rendre à la véritable église visible ce qui lui est dû. Ce n'est pas assez de l'aimer, de l'estimer dans votre cœur , de ne lui point imputer les excès que d'autres lui imputent, et de trouver de la consolation à participer à son culte quand vous le pouvez : il n'a jamais été permis de sortir de son sein si elle n'est pas idolâtre, et il n'est pas permis do retarder à y rentrer si cette idolâtrie est imaginaire. L'esprit du Sauveur est un esprit de paix , d'amour et d'union 5 il a voulu que les siens fussent consommés dans l'unité : il ne s'est pas contenté d une uuiié intérieure et invisible , il a voulu une il. 1* ,
unité intérieure et extérieure tout ensemble : en sorte que ce fût à ce signe visible et éclatant qu'on reconnût ses vrais disciples. Ainsi , malheur à ceux qui se séparent, ou qui demeurent séparés de la lige qui porte sa sève dans toutes les branches. Malheur à ceux qui partagent en deux ou qui laissent dans la division ce que Jésus-Christ a voulu faire un. Remarquez , s**!! vous plaît, que les plus grands saints et les écrivains de la vie intérieure , qui ont eu les plus touchantes marques de l'esprit de grâce, étaient comme saint François de Sales , dans la communion romaine , et prêts à mourir plutôt que d'en sortir. Les âmes humbles et pacifiques , qui ne vivent que de recueillement et d'amour , sont toujours petites à leurs px'opres yeux, et ennemies de la contradiction 5 elles sont bien éloignées de s'élever contre le corps des pasteurs , de décider , de condamner , de dire des injures , comme Luther et Calvin en ont dit d'innombrables. Leur style n'a rien d'âcz-e , ni de piquant, ni de dédaigneux. Ils n'entreprennent point une réforme sèche , critique et hautaine , qui aille à rompre l'unité et à soutenir que l'époux a répudié l'épouse. S'ils voient quelques abus ou quelque superstition dans les particuliers , ils en gémissent avec douceur : et le gémissement de la colombe est toujours discret et modeste ^ elle ne gémit que par un amour tendre et paisible. Alors de telles âmes gémissent en secret avec l'épouse , loin de pousser des cris scandaleux contre elle. Elles n'élèvent jamais leurs voix dans les disputes présomptueuses , elles ne disent point que l'église s'est trompée pendant divers siècles sur le sens de l'écriture , et qu'elles ne craignent point de se tromper en expliquant le texte sacré contre la décision de cette ancienne église : au contraire , ces âmes sont dociles et toujours prêtes
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à croire qu'elles se trompent ; leur cœur n'est qu'a— mour et obéissance. Les dons intérieurs, loin de leur inspirer une élévation superbe et un sentiment d''in— dépendance , ne vont qu'à les anéantir, qu'à les rendre plus souples et plus défiantes d'elles-mêmes , qu'à leur faire mieux sentir leurs ténèbres et leur impuissance , enfin qu'aies désapproprier d'avantage de leurs pensées. O combien ont-elles horreur du zèle amer et de tous les combats de paroles! Au lieu de la dispute, elles emploient l'insinuation, la patience et l'édification \ au lieu de parler de Dieu aux hommes, elles parlent des hommes à Dieu , afin qu'illes touche, qu'il les persuade , et qu'il fasse en eux ce que nul autre n'a pu faire. L'oraison supprime toutes les disputes. Dans la véritable oi'aison , personne n'abonde en son sens , chacun fait taire sa propre raison. C'est l'esprit d'oraison qui est l'âme de tout le corps des fidèles ; c'est cet esprit unique et commun qui réunirait bientôt à l'église mère toutes les sectes , si chacun , au lieu de disputer , se livrait au recueillement. D'un côté , voyez la pure spiritualité de saint François de Sales; de l'autre, voyez ses principes sur l'église dans ses controverses : c'est le môme saint qui parle avec l'onction du même esprit de vérité dans ces deux sortes d'écrits. Tels sont ces aimables saints qui ont été nourris et perfectionnés dans le sein de l'église mère. Ne voulez-vous pas être de leur communion , et aimer comme eux la mère qn'ils ont si tendrement aimée? il faut devenir comme eux simple et petit enfant pour sucer le lait de ses mamelles 5 le lait qui coule , c'est l'esprit d'amour et d'oraison •, l'esprit d'oraison et l'esprit d'unité sont la même chose. Cherchez tant qu'il vous plaira hors de cette sainte unité , vous n'y trouverez guère que des cœurs hautains, contentieux et desséchés; vous y
trouverez des docteurs secs et éblouis de leur science, qui languissent sur des questions sans fin, et qui s"' évaporeut dans leurs propres pensées ^ vous y trouverez des pratiques exactes et sévèrj^s en certains points de discipline 5 vous y trouverez Thorreur de certains vices grossiers ; vous y trouverez une attention curieuse au sermon , et un chant de psauînes qui excite l'imagination , avec des prières où les paroles arrangées et multipliées frappent les auditeurs : mais vous n^ trouverez point celte oraison toute intérieure qui a fait chez nous tant de grands saints. Il est vrai que vous remarquerez cîicz nous beaucoup de docteurs videg de Dieu et pleins d'eux-mêmes ; beaucoup d'ignorance et même de superstition dans les peuples :, mais la vraie église nVst pas exemple de scandales. Il faut laisser croître le mauvais grain avec le hou jusqu'à la moisson , de peur qu'une réforme téméraire n'arrache le bon grain avec le mauvais , et qu'elle ne ravage au lieu de réformer. La vraie église est celle qui nourrit le pur grain mêlé à\cc Pivraie, et qui tolère l'ivraie dans l'espérance que le Seigneur en séparera un jour lui-même le pur grain. Encore une fois , monsieur , ce n'est que àar.s l'église ca— tliolique que vous trouverez celte oraison que vous aimez tant , et qui vous donne un si grand attrait d'amour pour Dieu. Ailleurs on parle, on chante , on loue Dieu , on raisonne , on dispute , on exhorte , on fait des règlemens : dans l'ancienne église , on se tait, on se rapetisse, on rentre dans l'enfance par simplicité , on se compte pour rien , on s'anéantit , on est riioiocauste d'amour. Le nombre de ces âmes, dont le monde n'est pas digne, est pelit , il est vrai j mais enfin il n'est que là. Comparez ces saints avec les réformateurs , et avouez la diiîércucc : il n'y a que l'unité qui porte de tels fruils.
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La seconde cliose que je vous souhaite, c'est que vous marchiez daus la voie de pure foi , pour éviter toute ilhision. Prenez garde que la plupart des ùines qui s'imaginent marcher par cette voie n'y niarclicnt. point; on tient infiniment plus qu'il ne parait aux expériences intérieures qu'on fait. Si l'on n'est en garde conli-e soi-même, on tend toujours inseiisiblcraent à chercher un appui et une certitude intérieure dans ses goûts, dans ses senliracns les pîusvil's,ct dans toutes les choses ffui ont saisi l'imaginalion. On regarde -,0:1 propre goût comme un aurait de grâce , ses propres vues comme des lumières surnaturelles , et ses propres désirs comme des volontés de Dieu. On s'imagine que tout ce qu'on épiouve en soi est passif et imprimé de Dieu : par-là on se fait insensiblement à soi-même une dircclion intérieure fondée sur Tinspiraiion immédiate. Il n'v a plus ni autorité ni loi extérieure qui arrête et qui puisse con.re-balancer cette inspiration. Voilà le danger du fanatisme pour les âmes qui se croient désappropriées et traijsformécs sans l'élrc : si elles fêtaient, leur véritable dé-approprialion les éloignerait infiniment de cette illusion par laquelle elles s'approprient leur lumière , et s'en Ibnt un appui pour être indépendantes. O qxie les profondes ténèbres de la pure foi sont bien diiFércntos de cette fausse voie ! On ne voit rien de particulier , et l'on ne cherche à rien voir : on se contente de croire comme les plus p'jtils d'entre le peuple ; on ne sait qu'obéir , que se laisser contredire et corriger, que se défier de soi , que sentir sans cesse son impuissance totale; on n'a aucun besoin de chercher curieusement dans l'avenir pour se consoler du présent , ni de se flatter de prédictions. Qu:.nd on a le cœur pleinement content de la seule volonté de Dieu en chaque moment de la vie , on n'a besoin de
rechercher aucun soutien de ces vues de ravcnîr^on mérite d'j être trompé , des qu''on les cherche par une inquiétude secrète , dans Pétat présent oti la seule volonté de Dieu ne suffît pas à un cœur malade : mais cette vue de foi , si une , est le plus long et le plus grand de tous les martyres ; il faut s'y laisser dépouiller de tout ce qui console et qui soulage la nature. Il est facile de parler afTcctueusement de cet état : mais il est terrible de le porter jusqu''ii la mort. En cet état si Ton faisait des miracles , on les ferait sans s''y arrêter ^ on les ferait par pure fidélité, * comme on pratique les vertus les plus journalières comptant pour rien ce qu^on a fait, et passant outre pour continuer à être fidèle. En cet état Thomme reçoit ses bonnes pensées comme d^emprunt , de même qu'un pauvre se couvrirait d'un manteau prêté charitablement. Cet homme nVst pourtant ni inconstant ni irrésolu : mais sa fermeté ne vient d'aucune confiance en sa propre lumière ^ au contraire , c'est par défiance de sa propre lumière et par simple docilité qu'il est tranquille dans la main de Dieu. Sa voie est toute fondée sur la désapproprialiou de ses propres vues , qui seraient toujours incertaines : ainsi ce n'est point par une décision fondée sur les forces de son esprit qu'il se détermine avec tant de paix, et de constance , mais par simple fidélité ii la lumière du moment présent , et par le rclranchem-cnt de toutes les recherches inquiètes de l'amour— propre. En cet état , loin de se passer de l'autorité de l'église , on sent de plus en plus le besoin d'être porté sans cesse entre ses bras , comme un petit enfant : on n'est jamais surpris de voir qu'on s'est trompé^ on le confesse de bon cœur : on quitte sans peine une pensée qu'on avait sans appropriation : on jette sans regret une feuille d'arbre qu'on a cuoiilie «ans y être attaché j mais on ne jetterait pas de
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même tin diamant faux qu'on aurait acheté comme étant d'un grand prix. Quand on a besoin de jugci", on tâche de le faire avec conseil et sur toutes les lumières tant naturelles que surnaturelles qu'on a alors. Quand on a fait devant Dieu le moins mal qu^on a pu , on est encore tout prêt à se laisser montrer par autrui qu''on s'est trompé et qu'on a manqué à toutes les choses. Si Pon est dans celte docilité pour toutes les choses communes de la vie , à l'égard de toute personne qui nous reprend , à combien plus forte raison doit-on être , par celte désappropriation intérieure , dans une docilité sans réserve et dans une absolue soumission d'esprit à Tégard de cette église visible , qui aura , par les promesses , l'autorité de Jésus-Christ jusqu'à la fin des siècles ! Tels sont les petits enfans , les enfans bien-aimés. L'onction leur enseigne tout , pai-ce qu'elle leur enseigne au-dessus de tout à sentir leur ignorance et leur impuissance , à écouler l'église et à ne se point écouler eux-mêmes, à croire ce qu'elle enseigne et non ce qu'ils ont pensé. Cette profonde leçon que l'onction intérieure leur donne , comprend toutes les autres ; elle contient toute vérité et les préserve de toute erreur. Dieu cache «es vérités aux sages et aux prudens^ c'est-àdire à ces docteurs superbes qui veulent juger l'église, au lieu de se laisser juger par elle. En même temps il révèle aux petits ses miséricordes , parce qu'il se complaît dans leur petitesse : ils sont bienheureux , p^rce qu'ils sont pauvres d'esprit et qu'ils se sont désappropriés de leurs propres lumières et de leurs propxes volontés , comme un homme riche doit se désapproprier de ses trésors , quand il se donne à Dieu dans un désert. O qu'il serait beau de voir tous les biens en commun pour l'esprit comme pour le corps , et que chacun ne regardât pas plus sa pensée.
SOU opinion, sa science, ses lumières , ses yertus et ses plus grands sentimens comme son bien particulier , que de bons religieux regardent comme propres les biens de la communauté dont ils usent pour leurs besoins ! Cest ainsi que les saints dans le ciel ont tout en Dieu , sans avoir jamais rien à eux. Cest un bien infini et commun dont le (lux et reflux fait Tabondance et le rassasiement de tons les bienheureux; ils reçoivent chacun selon sa mesure -, lis renvoient tout- Dieu est lui seul toutes choses en tous^et rien n'est à aucun do cenx qu'il comble de biens; il sont tous dénués dans celte possession do l'infini. Leur béatitude vient de leur pauvreté; Tune et l'autre est parfaite. Si les hommes entraient ici-bas dans cette pauvi-elé d'esprit et dans celte communauté des dons les plus spirituels , on verrait tomber toutes les disputes et tous les schismes ; on ne réformerait l'église qu'à force de se réformer soi-même ; il n'y aurait plus de savans présomptueux et jaloux de leur science , on ne penserait , on ne goûterait , on ne voudrait tous ensemble qu'une même chose; un seul esprit, qui serait celui d'amour et de vérité, serait l'àme de tous les membres du corps de l'église , et les réunirait intimement ; on se déférerait , on se supporterait réciproquement ; on n'entendait plus ces froides paroles de tien et fie mien ^ nous serions tous pauvres et riches tout ensemble dans l'unité, pauvres sans murmure et sans jalousie , riches sans envie et sans dis— tinclion : nous serions les enfans doux et humbles de cœur , qui trouveraient le repos de leurs âmes ; ce serait un pclil cotnmencement de la nouvelle créature et du paradis réservé au siècle futur. Prions, monsieur , pour un si grand bien ; je le souhaite pour vous et pour votre ami que vous m'avez noînmé; et serai toute ma vie du fond du cœur tout à vous.
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Je vous conjure , monsieur , d'avoir la bonté de mander les choses suivantes à M***.
Ses amis fout un grand pas , dont je le félicite et je remercie Dieu. Par exemple, je suis charmé de lire CCS paroles : [Dieu a promis, à la vérile\ qu'il ne souffrirait jamais que le corps des pasteurs en général établit des erreurs damnables pour une loi publique et un décret uniforme.) {Nous ne doutons nullement que Dieu ne veille toujours sur l'église, de manière qu'il ne sera jamais permis à la hiérarchie de rien imposer aux fidèles nuisiblement ait salut. ) ( La synagogue n''avait jamais rien établi par un décret uniforme et universel contraire à la loi divine. ) ( t'a n'est pas que nous voulions dire avec les donatistes et les puritains , que Véglise est invisible et qu'elle ne consiste que des seuls justes élus. Nullement. Il y aura toujours sans doute une église visible sur la terre , gouvernée par les légitimes successeurs des apôtres^ et qui ont seuls le droit du sacerdoce.) Quiconque pense ainsi n'est pas loin du royaume de Dieu , qui est l'église calholique ; cette église ne demande que ce qui lui est accordé dans ces paroles. Voilii une église qui , selon les promesses , sera toujours visible et gouvernée par les légitimes successeurs des apôtres. Voilà mie succession non interrompue. Ces successeurs des apûlres ont eux seuls le droit du sacerdoce ,• tout autre nûnistre est un usurpateur du ministère. Dieu a promis que cette église visible , ou ce corps des pasteurs , n'établira jamais des erreurs damnables par une loi publique.... et qu'il ne sera jamais permis à la
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hiérarchie de rien imposer aux fidèles nuisihlement au salut. Qu'y a-t-il de plus consolant , de plus aim ible et de plus décisif que cet aveu ? Que peut-on craindi'e dans le sein de cette véritable mère qui enfante des saints à Jésus— Christ son époux, depuis tant de siècles sans interruption , puisqu'il est promis qu'elle ne décidera jamais rien nuisiblement au salut de ses enfans ? Il n'y a plus qu'à l'écouter , qu'à la croire, qu'à vivre et qu'à mourir entre ses bras.
II. Les événemens répondent aux promesses. Cette ëj^lise n'a jamais décidé contre les vérités du culte le jlus pur et le plus parfait \ elle les a même autorisées dans les écrits de divers saints. Il est vrai qu'elle a condamné dans les derniers temps plusieurs livres qui traitent de la vie intérieure^ mais on doit croire, sans hésiter , qu'elle les a bien condamnés. Leurs principes peuvent être excessifs et mener à l'illusion \ ceux mêmes qui ont été peut-être écrits avec la plus grande pureté dïntenlion et la plus sincère horreur de tout excès sont sans doute dangereux par leurs expressions, et induisent même en erreur, faute d'être assez mesurés , puisque l'église les juge tels. Elle ne condamne point le culte parfait, elle ne décide point nuisihlement au salut ^ sa décision ne peut rejeter la vérité. Donc il n'y a qu'à accepter sa décision avec la plus humble docilité. On ne voit que trop d'écrivains mystiques qui vont trop loin dans leurs expressions , et dont le langage , pris à la lettre , blesse la foi ^ il y en a même qui suivent leur imagination et leurs fausses expériences pour se croire affranchis des règles générales : on voit en eux l'illusion et le fanatisme. L'église a i-aison d'être alarmée ; il y a peu de mystiques qui suivent la voie de la pure foi , sans s'arrêter à aucune lumière ni scntimens extraordinaires pour raoux-ir sans cesse à eux-mêmes
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dans la simplicité éA^angélique : ceux qui sont séduits par Pamour-propre sont utilement réprimés par la condamnalion de Téglise ; et ceux qui ne veulent point être attachés à leur propre sens font un excellent usage de Phumiliation que l'église leur donne. D'ailleurs cette sainte mère ne condamne nullement ce qui est réellement pur, parfait et éloigné de l'illusk>n.
III. Le schisme ou séparation est , selon le consentement unanime des pères , le crime le plus énorme. L'époux sacré ne veut qu'une seule épouse. De quel droit en a-t-onfait plusieurs? 11 a demandé à son père que cette épouse fût toujours une ^ et consommée en unité. En vain , pour excuser le schisme , on accuse cette église d'être adultère et idolâtre : cette accusation est fausse. L'église n'établira jamais des erreurs damnables ; elle ne décidera jamais nuisihlement au salut. Se séparer d'une mère si innocente à laquelle seule appartient le droit du sacerdoce , c'est imiter la révolte impie de Coré , de Dathan et d"A— biron. Saint Paul dit aux fidèles avec douleur : J'ap' "prends qu'il j a des schismes ou divisions parmi vous. Il dit ailleurs : QuUl n'y ait point de schisme entre vous. Il dit encore ces paroles : J fin qu'il n y ait point de schismes dans le corps et que tous les membres conspirent mutuellement pour s''entr''aider les uns les autres. . . or vous êtes le corps de Jésus- Christ , et chacun de vous est un de ses membres. C'est donc déchirer le corps de Jésus— Christ que de diviser son église. D'un autre côté , saint Jude assure que ceux qui imitent la révolte de Coré , c'est-à-dire les schismatiques , se paissent eux-mêmes , sont des nuées sans eau que les vents emportent cà et là., et des arbres d'automne^ sans fruit ., doublement morts et déracinés... ceux-là., dit-il, se sÉPARE^T Eux-MÊarr-s.
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En cfîet, toutes les sectes séparées de "l'ancienne église sont des rameaux qui , étant coupés et ne recevant plus la nourriture du tronc vivant , tombent, se dessèchent et meurent aussitôt. On n'y trouve plus l'esprit de recueillement , de prière et d'humilité ; tout y est régularité extérieure, critique sévère, et hauteur pharisaïque. A quoi a servi la prétendue réforme des protestons ? Elle n'a produit que scandale , que troubles , qu'incertitude, que disputes, quindilTérence de religion , sous prétexte de tolérance mutuelle , et enfin qu'irréligion presque dans tout le nord. Voilà les nuées sans eau , et les arbres déracinés.
IV. J'avoue que ceux qui ont fait le schisme par orgueil étaient plus coupables que ceux qui ne font que le continuer par les préjugés de l'éducation et par l'entj-ainomcnt de l'habitude; mais on ne saurait trop considérer quel est le principe fondamental de tous les protestans. Ils ne se sont séparés de l'ancienne église qu'en préférant leur propre pensée sur le texte sacré à l'autorité de toute l'église visible. S'ils n'eussent point embrassé ce principe d'indocilité et d'indépendance , i!s n'auraient jamais pu faire leur séparation : ainsi il est essentiel au schisme que chaque schisma tique décide ainsi dans son cœur : « Je me sépare de l'ancienne église pour m'attacher » i\ la nouvelle, non parce que j'attribue à la nouvelle » la promesse d'infaillibilité que je ne veux point at- » tribuer à l'ancienne , mais parce que je crois qu'au- » cune églisf n''a colto promesse d'infaillibilité, et que » c'est moi qui dois discf^rner le sens des livres divins » pour y former moi-même ma foi en les examinant. » Les pasteurs pcu\-cnt m'aidcr à entendre ce texte; » mais iispeuventaussi metromper , comme l'ancienne » église m'a trompé en se trompant elle-même. Je
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> dois les écouler avec déférence et respect •, mais
> enfin ils ne sont point infaillibles , et la finale déci- » sion doit, iijdépendamnient d'eux , venir de Pesprit 2> de Dieu, qui me fera entendre le texte des ëcrilures. > Voilà précisément ce qui dislingue le protestant séparé da Tancienne église d^avec le catholique qui demeure dans son sein. Le catholique forme sa foi par pure autorité ; le protestant forme la sienne par pur examen : Tun ne fait qu'écouter et croire ce que l'autorité décide , Pautre examine et décide 'lui-même indépendamment de toute autorité. Il ne pourrait jamais se séparer , 6''il ne supposait pas qu'il juge mieux que Péglise. Le scliisme est donc fondé sur ce jugement téméraire et présomptueux : « J'entends
> mieux le texte sacré que l'ancienne église , et je ne
> la quitte que pour interpréter les saintes écritures ,
> indépendamment de son autorité: il fiiut préférer la
> pai'ole de Dieu à toute autorité humaine. » Ainsi, à proprement parler , chaque protestant fait lui-même son schisme personnel : il ne rejette point l'autorité de l'ancienne église , pour se soumettre aveuglément à l'autorité de la nouvelle ; mais il se rend juge entre ces deux églises opposées : et il conclut après un examen d'entière indépendance pour la nouvelle contre l'ancienne : c'est lui qui , tenant le texte sacré en main , décide , fixe lui— même sa croyance , choisit une église ^ et fait par sa décision son schisme contre celle qu'il rejette. Encore une fois , il faut bien se garder de croire qu'il accorde l'autorité infaillible à la nouvelle église en la refusant à l'ancienne 5 c'est ce qai serait le comble de l'extravagance et du délire. Il exclut également toute autorité infaillible de ces deux églises , et il se détermine uniquement par sa propre décision sur les écritures. Si ce particulier vit dans ta naissance du schisme , il est lui-même un de ceux qui
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prononcent le jugement de condamnation contre l'ancienne église , qui la répudient et qui décident pour coipjmcucer la séparation. Si au contraire il ne vient au, monde qu'après que le schisme est déjà formé par ses ancêtres , il marche sur leurs traces , et il continvie le schisme sur le même principe fondamental par lequel ses ancêtres l'ont commencé. Cet homme dit dans son cœur : « Je vois clairement que » mes ancêtres ont mieux entendu l'écriture que Tan- » cienne- église : je vois qu'ils ont eu raison de s'en
> séparer. J'adhère à leur séparation , comme juste : » je la ratifie , je la confirme, je la continue , je la re- •» nouvelle autant qu'il est en moi. Si je voyais qu'ils
> se fussent trompés et que leur séparation fût injuste , » je me garderais bien de confirmer leur erreur, leur » révolte sacrilège , leur scluamc impie. > Ainsi , supposé que rancierine église ait pour ministres les légitimes successeurs des apôtres , qui ont seuls le droit du sacerdoce f et que celte église n'établisse jamais des erreurs damnahles , qu'en un mot elle n'impose rien aux. fidèles nuisiblement au salut , il est clair comme le jour que la séparation a été injuste , impie et sacrilège. Eu vérité , uu clirélien qui veut ahner Dieu et être fidèle à la vérité , peut-il en conscience adhérer à ce schisme , le ratifier , le confirmer , le continuer et le renouveler en sa personne ? Quand on aperçoit le plus grand des maux commis par ses ancêtres , ne doit-on pas le révoquer et le réparer aussitôt "r" Si l'on y est obligé pour le pliis vil intérêt, à combien plus forte raison y est-on obligé , quand il s'agit du corps de Jésus-Christ déchiré , de sou épouse rejetée , de la maison de Dieu mise en ruine , et du sacré ministère usurpé sur les légitimes successeurs des apôtres , qui ont seuls le droit du sacerdoce ! Quelle excuse peut-on alléguer pour une ratificalioa
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si impie, si ce n'est que Tancienne église a éfabli des erreurs damnables ^ et qu'elle a. imposé aux fidèles nuisihlement au salut ? Or est-il que , de l'aveu des personnes pieuses et éclairées dont il s'agit ici , elle ne l'a jamais fait ? Donc ces personnes ne peuvent jamais en conscience confirmer, ratifier , continuer ■ et renouveler en leurs personnes par aucun acte le schisme de leurs ancêtres. Ce schisme'est en soi injuste , impie et sacrilège : ils ne pourraient le ratifier par leurs actes , sans autoriser une calomnie atroce contre la vraie église, qui est leur mère et la seule légitime épouse du fils de Dieu. Que doivent— ils donc faire? Dès qu'ils aperçoivent qu'ils mangent l'agneau pascal hors du lieu saint , ils doivent se hâter de retourner sur la sainte montagne , dans le centre de l'unité, pour s'y nourrir du pain descendu du ciel.. Dès qu'ils reconnaissent qu'ils sont hors de l'arche, ils doivent y rentrer pour se sauver du déluge. C'est ainsi que les pères parlent uuaniment ; c'est ratifier, confirmer, renouveler , perpétuer le schisme, que de ne le pas finir pour soi.
V. Il est vrai qu'un homme né dans un pays d'où la vraie église est proscrite par un schisme public a de grandes précautions à garder , quoiqu"'il soit pleinement catholique. On le voit par l'exemple des chrétiens de l'ancienne église , qui se cachaient avec des soins infinis , et qui cachaient même leur doctrine pour ne donner aucun avantage aux païens. On le voit aussi par l'exemple des missionnaires qui se travestissent en laïques, pour cacher leur caractère et leur religion en Angleterre. Mais voici , ce me semble , à quoi on peut réduire ces ménage— mens.
i" Un catholique ne peut jamais en conscience faire aucun acte de communion avec une société
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schismaliqae , puisqu'elle a rompu elle-même tout lion de communion avec cette ancienne église qui est gouvernée par les légitimes successeurs des apôtres , lesquels ont seuls le droit du sacerdoce : ce serait reconnaître le âfoit du sacerdoce et la légitime administration des sacremens dans ime société qui les a usurpés par le schisme: ce serait ratifier le schisme, le Continuer personnellement, et faire des actes schismaliques contre sa conscience pour tromper les hommes. Il est clair que ces actes sont les actes propres du schisme et même de l'hérésie , puisque c'est reconnaîire pour sa propre mère une fausse église qui n'a point le droit du sacerdoce , ni par conséquent le ministère pour les sacremens 5 c'est même reconnaître les sacremens de cette église comme véritables , quoiqu'on ne les croie pas tels , puisqu'ils ne contiennent point ce qui est conlenix dans les sacremens de la vraie église , laquelle ne décide rien nuisibleinent eu salut. Par exemple , supposé que l'eucharistie de l'église catholique contienne véritablement le corps et le sang du Sauveur , la cène des calvinistes , qui ne peut contenir qu'une figure avec une vertu , ne peut point être une véritable et légitime eucharistie. Quiconque y participe fait uq acte du schisme et de l'hérésie de cette secte.
2" J'avoue qu'on peut quelquefois pour de bonnes raisons aller aux sermons des faux pasteurs d'une / société hérétique. C'est ainsi que nos missionnaires mêmes y vont ou y envoient des émissaires de confiance, pour savoir ce que ces faux pasteurs enseignent et qui méiite d'être réfuté ^ mais on ne doit jamais, sans de très-fortes raisons, s'exposer à la séduction de ces discours ^ui gagnent comme la gangrène. On peut encoi-e nipjns j aller pour faire accroire aux hérétiques q^on i.'cst pas moins qu'eus.
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dans leur schisme et dans leur hérésie : ce serait joindre la fraude et la làcljeté aux actes propres de l'hérésie et du schisme.
3" Il nVst ni nécessaire ni prudent de faire dans de telles cu'constances aucun acte public de la religion catholique. Les anciens fidèles se gardaient bien d'en faire d'ordinaire aux yeux des païens. ISos mis>iounaires nVn font aucun en Angleterre , pour n'exciter point mal à propos une persécution. On peut et l'on doit imiter ces ménagemens.
4" On doit néanmois faire les actes de la religion catholique dans les églises du la communion romaine , autant qu'on le peut , sans s'exposer à de grands incouvénicns. Il n'est point permis de passer sa vie sans pasteurs , sans sacremens , sans subordination à une église visible , à moins qu'on ne se trouve dans une siluation toute singulière. 11 faudnut même, dans une si extraordinaire extrémité , ctre uni de cœur et de désir sincère aux pasteurs, aux sacremens et à l'église qu'on croit la véritable.
5" Ou peut faire ces actes en secret, pour remplÎF son devoir et pour édifier les personnes de confiance, quoiqu'on prenne des précautions infinies pour les cacher à tous les autres.
6" Il pourrait se faire qu'une personne très-catholique aurait de pressantes raisons de s'abstenir très— long-temps de la consolation et delà nourriture que le reste des fidèles doit tirer de la fréquentation des sacremens •, mais on ne doit pas supposer facilement une si extraordinaire nécessité 5 il faut craindre de s'y tromper, et se ramener soi-même, autant que l'on peut , aux règles communes. Il ne faut se dis-» penser d'aucune des fonctions de l'unité parfaite , que pour l'avancement de cette unité même, et avec un vrai désir de la montrer dès qu'on le pourra. Jamais
' celte disposition ne fut tant à désirer qu'en notre siècle , où la tolérance et l'indifrérence de religion font que lant de personnes vivent sans aucune dépendance d'aucune église fixe , se contentant de je ne sais quelle vague persuasion des points fondamentaux de la religion chrétienne.
7° Enfin les personnes qui ne feront aucun acte de communion romaine ne doivent nullement être surprises de se voir fort suspectes aux missionnaires zélés de cette communion. Il est naturel que ces missionnaires soient effarouchés et en défiance conlce une religion si vague et si ambiguë : il est naturel qu''ils craignent ou rhj-pocrisie et la dissimulation ou rillusion et le fanatisme avec l'indépendance dans un genre de vie si extraordinaire et si éloigné des règles générales. Les meilleures personnes qui paraîtront dans une telle neutralité entre les diverses communions doivent se faire justice et se mettre en la place de ces missionnaires ^ ils ne peuvent, point s'empêcher d'être surpris et scandalisés. Les saints pères ne l'auraient pas été moins qu'eux. Quand ils feront des recherches, quand ils s'alarmeront, quand ils ' ^ voudront réduire ces personnes à une conduite commune et régulière , ils ne feront que leur devoir ; on ne doit nullement les accuser de gêner et de troubler leurs consciences , ni de vexer les âmes attachées à la perfection intérieure. La perfection intérieure n'empêche point la dépendance d'un ministère extérieur et visible. Le moyeu, de les apaiser et d'obtenir d'eux une suffisante liberté, est de leur parler avec ingénuité, humilité et confiance; c'est de leur représenter les vrais besoins* tant du dedans que du dehors; c'est de leur montrer combien on aurait horreur d'en abuser; c'est de les convaincre par la pratique «ombicn on aime l'autorité de l'église. Par ces voies
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douces on leur persuadera peu à peu qu^on n'e«t ni dans rillusion , ni dans rindépc ndance , ni dans Tindiffcrence entre toutes les églises visibles.
Il ny a qu'une seule vraie religion et qu'une seule église épouse de Jésus-Christ; il n'en a voulu qu'une j les hommes ne sont pas en droit d'en faire plusieurs. La religion n'est pas l'ouvrage du raisonnement des hommes 5 c'est à eux à la recevoir telle qu'elle leur a cié donnée d'en haiit. Un homme peut raisonner avec un autre homme 5 mais avec Dieu il n'y a qu'à prier, qu'à s'humilier, qu'à écouter , qu'à se taire, qu'à suivre aveuglémnet. Ce sacrifice de notre raison est le seul usage que nous puissions faire de notre raison même, qui est faible et bornée. II faut que tout cède quand la raison suprême décide. Encore une fois, Jésus-Chrit n'a voulu qu'une seule église et qu'une seule religion : il n'y a donc plus qu'à comparer ensemble l'église nouvelle avec l'ancienne, et celle qui livre l'homme à son orgueil , en le faisant juge , quoiqu'il soit visiblement incapable de juger, avec celle qui use de l'autorité qui lui est promise par son époux , pour fixer les esprits incertains , pour guider les ignorans , pour humilier les superbes, et pour les réunir tous.
Je reviens au besoin de prier : c'est la prière qui finirait toutes les disputes. Heureux les hommes que la vanité ne rend point jaloux de leur liberté , qui sont sincèrement neutres entre leur pensée et celle d'aulrui , qui se défient de la leur , et qui sont souvent recueillis en silence devant Dieu, pour écouter l'esprit de grâce ! Dès qu'on a eu au dedans de soi
cet esprit humble et pacifique , on est bien avance : on sent d'abord , sans conLrovcrse , que c^st dans le sein de Péglise catholique qu'on devient petit , et qu'on apprend à mourrir à soi , pour vivre dans la dépendance.
Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous fasse sentir combien les hommes les plus éclairés ont' besoin dh'umiiicr leur esprit sons une autorité visible. Les mystères nous sont proposes pour dompter notre raison et pour la sacrifier à la suprême raison de Dieu. La religion n'est qu'humilité^ on n'est digne de la trouver , on ne la pratique même qu'autant qu'on s*'abaisse intérieurement , qu'on reconnaît sa faiblesse , et qu'on croit sans comprendre. Quand on entre dans le détail des points contestés, on voit d'abord que nos frères , séparés de nous , ont voulu justifier leur séparation en nous imputant des erreurs *et des idolàlrios dont nous sommes infiniment éloignés. Ce détail démontre l'injustice du shcisme et la nécessité de se réunir. Mais de plus , il faut toujours revenir au point principal ; c'est celui d'une autorité visible qui parle et qui décide , pour soumettre , pour réunir et pour fixer tous les esprits dans une même explication des saintes écritures : autrement ce livre divin , qui nous a été donné pour nous humilier, ne servirait qu'à nouri*ir notre vaine curiosité*, noire présomption , la jalousie de nos opinions et l'ardeur des disputes scandaleuses. Il n'j aurait qu'un seul texte des saintes écritures \ mais il y aurait autant de maaitres de les expliquer , autant de religions que
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de têtes. Que dirait-on d'une republique qui aurait des lois écrites , mais où tous les particuliers seraient libres de s'élever au-de^us des décisions des magistrats sur la police ? Chacun, le livre des lois en main , voudrait corrij^cr les Jugomens des magistrats , et Ton disputerait au lieu d'obéir; et , pendant la dispute, le livre des lois , loin de réunir et de soumettre les esprits , serait lui-même le jouet des vaines subtilités de tous les citoyens. Une telle république serait dans lY'tat le plus ridicule et le plus déplorable. Mais comment peut-on croire que Jésus-Christ , ce di^nn législateur de Tégiisç , Tait abandonnée à ce désordre que le moins prudent de tous leshtimmes n''aurait pas manqué de prévoir et de prévenir ? li f;iut donc une autorité qui vive , qui décide le texte sr.cré , et qui soumette tous ceux qui veulent Pexpliquer à leur mode ; quand on est présomptueux , on supporte impatiemment le joug de cette autorité ; mais dès qu''on le secoue, on tombe dans la licence monstrueuse des opinions , dans la multitude honteuse des religions opposées , et enfin dans cette indifférence entre les sectes , qui dégénère en irréligion dans les nations du nord.
On ne peut être plus touché , monsieur , que je le suis de la dernière lettre que vous m''avez fait l'honneur de m'écrire ; vous ne sauriez désavouer que Dieu frappe à la porte de voire cœur. Il vous fait sentir qu'il ne doit jamais y avoir qu'une sfule église, qu'elle a les promesses de son époux , qu'en vertu de ces promesses elle nous enseigne toute vérité nécessaire au salut , et
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qu'elle nous préserve de toute erreur qui nous exclurait du royaume céleste. II «""y a plus qu'à écouter , qu'à suivre cette église partout où elle sera , sans craindcK de s'égarer. C'est en nous écoutant nous-mcmes pOT curiosité , par présomption , par goût de critique et d'indépendance que nous tombons dans l'illusion. La séparation est contre Tordre établi par Jésus-Clirist. Voyez les sociétés séparées; elles se vantaient de se séparer pour réformer le culte , et pour purifier la religion. Qu'ont-elles fait après tant de disputes scandaleuses et de guerres sanglantes ? Elles ont réduit presque tout le nord àrincerlilude,à l'indifrérence, et enfla à Tirréligion. Les lacanches séparées se sèchent et tombent ; la tige que l'on croyait morte reverdit ; elle porte des fruits abondans.
Si vous voulez une sérieuse réforme, ne la commencez point au dehors comme les prolestans, par une critique acre et hautaine; tournez-la contre vousmême \ humiliez-vous profondément; défîez-vous de vos faibles lutnières ; travaillez à mourir à vos goûts naturels ; n'écoutez point les délicatesses de votre amour-propre ; rabaissez votre cœur noble , fier et élevé ; ne comptez point sur votre courage. Youlezvcus trouver Dieu ? rentrez souvent au dedans de vous en silence pour l'y écouter : faUe5 l^re votre imagination pour vous occuper de la présence de Dieu , pour lui demander raccomplissement de vos devoirs et la correction de vos défauts. O l'heureuse et solide réforme ! p'us vous vous réformerez ainsi, moins vous voudrez réformer l'église. Si le véritable esprit de prière entre dans votre cœur , et parvient à le posséder, vous trouverez le trésor enfoui dans la terre, vous trouverez la manne cahcée, vous ne craindrez plus que de n'être pas pauvre avec votre époux , vous serez incapable de craindre jamais de manquer de
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vrais biens avec lui , vous sentirez sa toute-puissance , son amour infini sans cesse occupé de vos besoins. Si vous ne voulez pas m'*en croire , essayez-le \ voh« le verrez. Ne manquez point à Dieu , il ne vous manquera jamais. Je prie le maître d''agir et au dedans et au dehors , pour vous procurer tout dans les bornes du nécessaire. Vous ne serez jamais si riche que quand vous renoncerez aux richesses superflues pour votre salut. Vous ne serez point tout honoré que quand vous aurez fait ce sacrifice. Vous n'aurez que la gloire à craindre en cet état.
LETTRE Vir.
Je ne m'étonne nullement de Pétat violent où vous vous trouvez. Le règne de Dieu , dit le Saint-Esprit, souflTre violence. On ne renaît point sans douleur. Vous auriez tort si vou» ne sentiez pas une extrême peine à quitter tout ce qui vous était le plus cher , et à vous renoncer vous-même. On ne meurt pas sans le sentir; mais celui qui vous afflige sera lui-même votre consolateur. La vérité vous délivrera : alors vous serez véritablement libre, vous goûterez la consolation de sacrifier ii Dieu vos anciens préjuges.
Il est vrai que la religion catholique vous donnera contre voire amour-propre des leçons d'humilité dont vous aure^ un peu à souftrir , parce que la religion où vous avez été nourri flattait votre présomption naturelle, et vous rendait juge de la parole de Dieu même. Mais vous sentirez la vérité de ces paroles de Jésus- Christ : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur , et vous trouverez le repos de vos âmes. Vous trouverez un repos intérieur à vous rabaisser et 9 vous corriger , que vous n'avez jamais trouvé à vous
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croire et à vons enorgueillir. Le grand point est de vous accoutumer à vous recurilhr , a chercher le royaume de Dieu qui est au dedans de vous , et à vous taire pour écouter Tesprit de grâce. Il vous montrera les défauts à corriger et les vertus à acquérir par le principe de l'amour de Dieu.
^WW\t0WW\M£>rw\* #\rv#\« ^\#v> r-rr» \#vr\« «ww» «\«v>n> «^«^«v «># «^#^«^ #^«^«^#
LETTRE yiIL
J'entre de tout mon cœur , monsieur , dans toutes vos peines i elles doivent être très-grandes. Que ne voudrais-je point fuii-c et souffrir pour vous les épargner? Mais Dieu ne nous a mis en ce monde que pour ■y souffrir et pour y mériter le royaume du ciel par notre patience. Heureux ceux que le monde croit malheureux , et qui n'ont point de part à ses vaines joies ! Heureux ceux auxquels il est donné d'être attachés à la croix du Fils de Dieu ! Celte doctrine est insupportable à Tamour-propre : mais on ne peut en douter sans ébranler la foi chréliennc , et elle devient douce par Ponclion de lamour de Dieu. J'avoue qu'il est facile do parler de» croix et difficile de les porter avec îin courage humble et désintéressé ; mais que puis-je faire , sinoq vous dire les vérités de l'Evangile , comme je voudrais qu'on me les dît dans une épreuve aussi violente que la vôtre f Voici les principales réflexions que je vous prie de faire.
i" Jésus-Christ parle ainsi : Si queîqu^un ii'c'coiite pas VégUse , quHl soit pour vous comme un païen et comme un puhlicain. Remarquez qu'il ne dit pas : Si quelqu'un n'écoute pas l'église de son pays ou celle d'entre les diverses églises à laquelle il se trouve attaché par sa naissance et par ses préjugés. Il ne suppose point plusieurs églises , entre lesquelles chacun soit
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libre de choisir à sa mode : il n'en suppose qu'une seule, qu'il veut être h jamais son unique épouse; elle doit être tout ensemble unique , universelle et subsistante dans tous les siècles ; elle doit parler à toutes le» nations qui sont sous le ciel , et faire entendre sa voix d'un bout de Punivers h l'autre.
Ce n'est point une église invisible et composée des seuls élus, que chacun mette où il lui plaît, suivant les préjugés , et que personne ne puisse montrer au doigt; c'est la cité élevée sur le sommet de la montagne, que tous les peuples voient de loin ; chacun sait le lieu où il peut la trouver , la voir et la consulter : elle repond, elle décide ; on Pécoute , on la croit. Malheur à quiconque refuse de lui obéir -, il doit cire relianché de la société des enfans de Dieu , comme un païen et comme un publicain.
2° Un père terrestre , quoique très— imparfait , ne peut souffrir qu'aucun de ses enfans divise sa famille, sous prétexte de la réformer selon ses idées. Croyezvous que notre Père céleste , qui aime tant Punion, et qui veut que ce soit à celte marque qu'on reconnaisse ses enfans , souffre sans indigiiation*que que qu'un d'entre eux soit assez présomplueux et assez dénaluré pour diviser sa famille , qu'il a voulu par le mérite de son propre sang consommera jamais dans l'unité? L'époux ne veut qu'une seule épouse ; il a horreur de la pluralité. Le schisme , qui fait plusieui-s églises, malgré Jésus-Christ , qui n'en veut qu'une seule, est donc le plus grand de tous les crimes : c'est celui de Coré , de Dathan et d'Abiron , qui voulurent partager le sacré ministère. La terre doit engloutir , et le feu du ciel consumer ceux qui déchirent l'épouse unique pour en faire plusieurs.
3° En vain nos frères sép^és soutiendront que l'ancienne église était tombée en ruine et en désolatioa II. 2*
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par son idolâtrie , en sorte qu'ail a fallo en former nne autre à sa place. Si Téglise visible avait pu ctre un seul jour trompeuse et idolâtre , Jésus-Christ se serait bien gardé de dire absolument et sans restriction, pour toutes les nations et pour tous les siècles : Si quelqu''un n'écoute pas l'église. Il aurait induit parla ses enfans en erreur. Il n'eût pas manqué de dire tout au contraire : Si quelqu'un écoule Téglise pendant les sièeles d'erreur et d'idolâtrie , où elle tombera , qu'il soit pour vous comme un païen et comme un publicain. Cette défense expresse d'écouter l'église devrait , selon le plan de nos frères séparé» , avoir élé faite pour presque tous les siècles , puisque de leur propre aveu le monde a été pendant presque tous les siècles , depuis les apôtres jusqu'à la prétendue réforme des protestans , sans avoir aucune autre église qne celle qui enseignait, qui administrait les sacrcmens , qui disait la messe , qui honorait les images et qui priait les saints , comme nous le faisons. Loin de dire , gardez-vous bien d'écouter l'église dans ces siècles d'aveuglement , Jésus-Christ dit au contraire»pour tous les jours sans exception , jusqu'à celui ou il reviendra juger le monde : Si quelqu'un n'^écoute pas VégUse , qu''il soit pour vous comme un païen et un publicain. Il assure ailleurs que cette église , loin de tomber en idolâtrie et de rendre par-là le schisme nécessaire , sera fondée sur la pierre , en sorte que les portes de /'en— fer , c'est-à-dire les conseils de l'erreur, ne prévaudront point contre elle. C'est promettre précisément que ce que nos frères prétendent élre arrivé, n'arrivera jamais. Jésus-Christ dit encore en quittant son église naissante pour monter au ciel : Allez , instruisez toutes les nations . les baptisant au nom du Père ^ du Fils et du Saiiil- Esprit j et voilà que je
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suis avec vous tous les jours jiisqu^à la consomma^ tion des siècles. Cest au corps des pasteurs qu""!! s''adrcsse , pour leur confier le ministère de Pinstruction et de Padminiitralion des sacremcns. Il parle d'ime église visible , qui a un corps de pasteurs , avec des peuples conduits par eux. Il s"'agit d'une église qu'on voit , qu'on entend, qu'on croit, qui enseigne , qui décide , qui baptise.
4" Enfin l'événement s'accorde parfaitement avec la promesse de Jésus-Christ : il avait prédit que l'ivraie se mêlerait avec le bon grain dans le champ du souverain père de famille : c'est ce qui est arrivé. Il s'est glissé dans l'église des reiàchemens et des abus dont elle gémit, et qu'elle travaille à réformer. Mais la réforme ne doit jamais se faire par la séparation \ au contraire , Nolre-Scigneur crie : Laissez ces deux espèces de grain , savoir , le pur froment et l'ivraie , croître ensemble jusqu'à la moisson , qui est la con-* sommation des siècle , de peur qu'en arrachant le mauvais grain vous ne déraciniez aussi le bon. C'est avi;c celle patience , ce ménagement , ce zèle pour conserver l'unité , qu'il faut travailler de con-» cert à une douce et pacifique réforme.
Pour la chute de l'église dans l'idolâtrie , Jésus- Christ a répondu qu'elle n'arrfverait jamais *, aussi n'cst-elle jamais arrivée. L'église n'a jamais adoré du pain \ elle n'adore que le corps de Jésus-Christ , sur sa parole expresse , prise simplement à la lettre; elle ne connaît aucun autre médiateur que Jésus-Christ 5 elle prie sejileraent nos frères du ciel , comme nos frères de la terre , de prier pour nous par notre commun et unique médiateur Jésus ^ Christ ; elle n'honore les images que comme de simples peintures par rapport aux mj'stères qu'elles nous représentent. Il est doue clair comme le jour que nos frères jé-
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parés ont calomnié régliso pour justifier leur séparation , en Taccusant d'impiété et d'idolâtrie. Si elle n'est ni idolâtre ni impie, le schisme qu'ils ont fait avec tant d'animosité et de scandale est le crime de Coi'é , de Dathan et d'Abiron , puisqu'ils refusent d'écouter l'église avec laquelle Jésus -Christ enseigne tous les jours : chacun d'eux doit être regarde comme un païen et comme un public in.
5* Ne dites point que vous n'avez pas fait le schisme , que vous le trouvez fait , <ï"^ vous êtes bien fâché que vos ancêtres l'aient fait, et que vous ne sauriez le défaire. Ne le failes point pour votre personne 5 c"'est tout ce que je vous demande au nom de Jésus- Christ. Ne ratifiez point , ne confirmez point , ne continuez point par votre choix un schisme si injuste et si contraire à la règle de Jésus-Christ.
6° Si vous voulez voir quelles sont les suites du schisme, jetez les yeux sur les églises de nos frères qui se sont séparés de nous avec tant de hauteur et d'insulte , se vantant d"êlre les réformateurs du christianisme. Qu'ont-ils réformé r* Pendant qug l'église romaine , malgré les faiblesses inséparables de l'humanité , a travaillé depuis plus d'un siècle à une sérieuse réforme du clergé et des peuples , les églises protestantes , S'.-mblables à des branches arrachées de leur tige, n'ont fait que se dessécher visiblement. Qu'en reste-t-il dans tout le nord , sinon une multitude monstrupu^e de sectes opposées ? Que voit-on de tous côtés ' l tie curiosité efirénée , une présomption que rien ir;irréte , une incertitude gui ébranle tous les fond''mcns du christianisme même , une tolérance qui tombe , sous prétexte de paix , dans ViudilTérence de religion et dans l'irréligion la plus incurable.
5* Nous ne sommes point parfaits , je l'avoue , et
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je vous en avertis par avance , mais nous gémissons <3e ne Titre pas. Vous verrez parmi nous des scandales , mais nous les condamnons , et nous désirons de les corriger. Il j en a eu jusque dans la plus pure antiquité : faut-il s'étonner qu'il en paraisse encore dans ces derniers siècles ? Mais , si vous trouvez dans notre très — nombreuse église beaucoup de chrétiens qui n'en ont que le nom, et qui la déshonorent, vous y trouverez pour votre consolation des âmes recueillies , simples, mortes à elles-mêmes , qui sontdétaciiées , non-seulement des vices grossiers, mais . encore dos plus subtiles imperfections , qui vivent de foi et d'oraison , dont toute la conversation est déjà au ciel , qui usent du monde comme n'en usant point , et qui sont jalouses conire leur amoui--propre , pour donner tout à Tamour de Dieu. Si vous ne voulez pas me croire , cssa3"ez— le avec confiance en Dieu. Venez , goûtez et voyez combien le- Seigneur est doux I
8" J'avoue que vous avez un très-rigoureux sacri* jSce il faire : mais écoutez Jésus-CJulst : Celui , dit-il , ' : <il aime son père et sa mère plus que moi ii'est pas n-gne de moi. Voudriez — vous voïis rendre indigne de Jésus-Christ pour contenter voire familier" Vou— driez-vous faire comme ce jeune homme qui , après avoir cru en Jésus-Christ et avoir été aimé de lui , l'abandonna , triste et découragé , parce que Jésus- Christ lui proposa de renoncer à ses richesses ? La chair et le sang ne révèlent pointée sacrifice ; il n'j a que la grâce qui puisse l'inspirer. Ecoutez encore la vérité même : Celui qui hait son âme c'est-à-dire sa vie , pour ce monrle , la sauve pour Ve'ternite'. Voudriez-vous préférer une vie si courte , si fragile , si épineuse , au royaume de Dieu qui est déjà si proclie de vous ? Les martyrs ont souffert la mort
pour la vérité; refuserez-vous de souffrir pour elle les douces croix d''une vie frugale et •retirée? Les tourmens des martyrs n'^étaient-ils pas plus terribles que les peines qui sont attachées à la vertu et que l'espérance du ciel adoucit? Après tout, que sacrilîere^-vous à Dieu? Les délicatesses d'une vie molle, les vanités mondaines , les ragoûts de l'amour-propre , qui se tournent en peines et eu remords. Abandonnezvous sans ressource ù Dieu , et il ne vous abandonnera jamais. Cherchez par préférence son royaume , et les secours temporels vous viendront comme par surcroît. Souvenez-vous qu''un pain descendu du ciel a nourri pendant quarante ans au désert le peuple de Dieu. Les oiseaux du ciel ne sèment ni ne moissonnent; Dieu eu a soin. Vous oubliera-t-il ? Quand même , dit Dieu , une mère oublierait son Jîls unique, le fruit de ses entrailles , pour moi je ne vous oublierai Jamais. Vous avez des parens et des amis qui vous procureront un asile ; vous avez assez de courage pour vous contenter de peu; vous n'aurez que la gloire à craindre dans un si courageux sacrifice. Enfin souvenez-vous que nous avons été enrichis ^ comnje dit Tapôtrc , de la pauvreté de Jésus-Christ. Oscrai-je ajouter que , s'il m'était permis , je donnerais tout ce que j'ai , et qui nVst pas plus à moi qu*à VOU5 , pour assurer en vous Pouvrage de celui à qui tout appartient ?
Je suis , monsieur , avez un zèle et un respect à toute épreuve ,
Votre , etc.
•«•tfV «WWW«\^«« />«W\# «MWV #«#\«\« <V(«\« #ir\«tf «WWtf «»A# «WWV* #<«MW
I. Jï
'e déclare qu^après avoir prié, lu et examiné, je me suis déterminé à vivre et à mourir dans le sein de réglise catholique , apostolique et romaine , oîi nous avons toujours cru que nos ancêtres faisaient leur salut avant la séparation qui a été faite sous le nom de réforme. Ccst une église visible qui comprend, outre les élus qui sont inconnus ici-Las, tous ceux qui fout profession du christianisme dans cette société. Elle est l'église de tous les temps , depuis les apôtres jusqu''à nous ; c'est elle qui nous a conservé le sacré dépôt des écritures et le baptême; c''cst elle qui a sa succession non interrompue des pasteurs depuis Jésus-Christ jusqu''à noUc temps ; c'est elle qui est répandue dans toutes les nations connues de là terre. J'embrasse toute sa doctrine , et je m'attache à son culte.
II. Je crois que cette église est Tunique épouse du fils de Dieu- Autant que l'évangile m'apprend à me défier de moi-même , à être humble , docile , soumis aux pasteurs , parce que celui qui les écoute écoute Jésus-Christ même , autant suis-je assuré par les promesses que cette église ne me trompera jamais. Quiconque refuse de l'écouter et de la croire doit être regardé comme un païen et comme un pu— blicain.'EUe est fondée sur la pierre^ et les portes de Venfer , qui sont les conseils de l'erreur ^ ne prévaudront jamais contre elle. Jésus- Ciirist sera avec
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le corps visible de ses pasteurs , enseignant la doctrine qu'ils enseignent , et baptisant , cVst-à-dire administrant les sacremcns qu'ils administrent tous les jours sans aucune interruption Jusqu'à la consommation du siècle. Voilà ce qui nie persuade que cette église , qui est la seule qu'on trouve dans tous les siècles , a conservé , maigre les portes de Venfer ^ Une doctrine saine et un culte pur, puisque Jésus- Christ ne cessera jamais uu seul jour d'enseigner et de baptiser avec elle.
m. De là jo conclus que cette église n'a jamais pu tomber en ruine et en désolation par l'idolâtrie , puisque, si cette ruine était arrivée, les promesses de la vérité même se trouveraient fausses , les portes de Venfer auraient prêvcdu , et Jésus-Christ n'aurait point continué d-eiiselgner et de baptiser avec une église idolâtre.
IV. Je crois qu'il ne peut arriver aucun cas oii il soit permis de se séparer de cette église. La preuve en est claire comme le jour , dès qu'on a compris l'étendue des promesses. Jésus-Christ ne veut avoir qu'une seule épouse toujours fidL-lc et toujours indivisible. De quel droit l'erions-nous plusieurs églises, nous qui savons qu'il n'en a voulu qu'une seule , et qu'il a demandé à son })ère qu'elle fût une et con~ sommée en unité comme il l'est avec son père même ? K'est-ce pas une témérité sacrilège que d'entreprendre de diviser l'épouse que l'époux a voulu rendre indivisible ? Peut on , pour justifier la séparation , accuser celte église d'idolâtrie, elle dont il est dit par le Saint-Esprit même que les portes de Venfer ne prévaudront jamais contre elle ; que Jésus-Christ sera tous les jours ,^ sans aucune interruption , enseignant et baptisant avec elle jusquà la consommation du siècle ; que quiconque ne Vécou-
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tera point avec docilité doit ctre regardé comme un ■païen et comme un puhlicain , c'est-à-dire comme «n impie et comme un idolâtre , et comme un Iiomrae indigne de la société des cnfans de Dieu: que cette «église est la colonne et Vappui de la vérité ^ quVnfin elle n'a ni ride ni tache ? Une église supcrslilicdsc et idolâtre pourrait-elle être sans ride et sans tache aux yeux de son époux?- Il est donc vrai , par les promesses , que l'église ne peut jamais tomber ni dans lïdolîitrie ni dans Terreur contre la foi; et par conséquent il ne peut jamais arriver aucune caxisc légitime de nous séparer d'elle.
V. Je crois qu'il n'appartient point à chaque particulier d"'expliqucr le texte sacré de l'écriture , selon son propre sens , indépendamment de IV-giisc. Comme cVst elle à qui Dieu a confié ce texte pour nous le distribuer selon nos dispositions, c'est aussi à elle h nous en apprendre le vrai sens. La même autorité qui nous assure que ces livres sont divins , nous assure aussi de Pin terpré talion qu'on doit leur donner^ autrement chacun ferait dire à l'écriture tout ce qu'il s'iriiagixierait y trouver par ses préventions ; et les hommes , avec un seul livre divin , feraient autant de religions qu'ils inventeraient de vaines subtilités pour Tespliqucr. Tel est le malheureux fruit de la réforme prétendue. Je ne sais combien de sectes trouvent les doctrines les plus opposées dans les mêmes passages. La vraie religion ne peut être trouvée et mise en pratique que par une humble défiance de nos faibles lumières. Qu^ a-t-il déplus orgueilleux que de fonder le ûhoix de sa religion sur ce qu'ion présume d'en — lendx'e mieux l'écriture que cette église de qui on la tient 'f Qu'y a-t-il de plus superbe que de vouloir juger de l'église par son propre sens sur le texte do l'éci'iturc , au lieu que nous devons juger du sens de
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l'ccrilure par raulorité de cette église qui nous la donne et qui nous l'explique?
"S I. Je crois que Jésus-Christ n'a point laissé son église dépourvue de ce qui est nécessaire pour garder quelque subordination dans toute société réglée , je veux dire un clief visible qui soit le premier de tous les pasteurs , qui préside parmi eux , et qui soit le centre de l'unité catholique, en sorte que tous les membiTcs demeurent unis et subordonnés à ce chef: c'^cst le successeur de saint Pierre , remplissant sa chaire à Rome, que je reconnais pour être ae pasteur principal , suivant cette parole de Jésus-Christ : Tu es Pierre , et c'est sur celte pierre que f édifierai mon église. Je sais que toute la sainte antiquité a regardé ces paroles non comme bornées à la personne de saint Pierre qui devait mourir bientôt , mais comme étendues ii ses successions qui doivent perpétuer cet ordre si nécessaire , et servir de pierre fondamentale pour l'unité jusqu'à la fin des siècles.
VII. Je crois que quand on aperçoit des abus , des superstitions et des scandales dans cette église , on doit se souvenir que cette église naissante même n'était pas exemple de cet inconvénient \ que les sectes qui ont p'étcndu établir la réforme souffrent tous les jours Tignorance , les abus grossiers , les vices contagieux , et qu'elles tolèrent les erreurs les plus énormes sur la religion. Il f;iut, selon la parole de Jésus- Christ , laisser croître le mauvais grain avec le bon , de peur qu'on n'arrache le bon et le mauvais^ il faut souffrir l'un pour conserver Vixwivc jusqu'à la moisson. Souvent une critique ùpre et hautaine, un zèle amer, une prévention contre l'église , nous grossit les objets. Il fallait demeurer en esprit de paix et de charité dans le sein de l'ancienne église pour lui aider à faire une réforme modérée. Quand on se sépare d'elle ^
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on veut la combattre et non la reformer. La réforrîje la plus pressée est celle de corriger la présomption des réformateurs qui«yeulcnt être les juges de l'église et de récriture par leur propre sens pour corriger tout à leur mode. Pour moi, je ne veux me mcler que de la ré/bi;ine de ma personne pour m'iiurailicr et pour me corriger de mes défauts. Je laisse à Téglise le soin de réformer les abus dont je ne suis pas responsable ; je comprends même qu'elle ne peut le faire que peu à peu , et qu'ell« est toujours à recommencer.
VIII. Je' ne saurais craindre aucun reproche de Jésus-Christ au jour de son jugement , pour avoir pris avec une religieuse simplicité , selon la tradition de IVglise , les paroles par lesquelles le S.iuvcur a institué reucharistie. Que Luther fasse dire à Jésus- Christ, ceci est du pain oii mon corps se trouve caché ; que Calvin lui fasse dire , ceci est la propre substance de mon corps \ qu^on recevra^ quoiquel^ ny soit point et que ce ne soit que du pain ,• que Zuingle lui fasse dire, ceci n'est point mon corps ^ et ce n'en est que la figure ,• pour moi je ne veux rien faire dire à Jésus-Christ, et je me borne à croire que ceci ^ c'est-à-dire ce qui était du pain, n'est plus ce qull élait, et que la parole loute-puissanle du fils de Dieu , qui fait ce qu'elle dit , a changé la substance de ce pain en celle du corps do Jésus- Christ, rompu sur la croix , et de son sang répandu pour notre salut. Les dous de Famour de Dieu sont réels. Comme le Fils a pris par son iucarnaliou uiie chair réelle et non çn figure , de même il nous a donné réellement et non en simple figure cette même chair dans Pcucharistie. La loi nouvelle réalise les don» qui n'étaient qu'en figure dans l'ancienne loi. C'est ainsi que l'eucharistie est plus précieuse et plus salutaire nicme que ce pain miraculeux qu'où nomme la manne.
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IX. Liitliep peut donner une contorsion aux paroles de Jésus-CIiiist pour lui faire dire , ceci contiendra mon corps au seul morftent oh vous le mangerez ; pour moi je ne veux point restreindre les paroles générales et absolues du Sauveur. Il a dit, sans restriction , ceci est moi\ corps ; qu'on le mange ou qu'on ne le mange point, sa parole demeure vraie à la lettre. Quy a-t-il de plus odieux que d'^attaquer l'ancienne église , de lui faire un ciime d'avoir pris religieusement et à la lettre les paroles de Jésus-Christ dans l'institution de ce sacrement ?
X. L'église nais<;ante, qui accomplissait les prophéties pour la gloire et pour le règne de Jésus- Christ, donnait l'eucharistie aux petits cnfans sous la seule espèce du vin ; elle la donnait souvent aux ahsens pendant les persécutions, et aux mourans , sous la seule espèce du pain. Faut— il s''en étonner? I^s protestans qui n'admettent dans l'eucharistie que du pain figure du corps, et que du vin figure du sang de Jésus-Christ , peuvent soufTrir avec impatience qu'on ne leur laisse que l'une des deux figures, et qu'on les prive de l'autre-, c'est retrancher la moitié des figures et du sacrement qu'elles composent. Mais celte sainte antiquité , qui avait, comme les catholiques de nos jours des idées de réalité sur ce mystère, ne craignait point de donner indifféremment l'eucharistie sous les deux espèces , ou sous Tune des deux seulement. Jésus-Christ, ressuscité d''entre les morts ne meurt plus, dit Tapôtre ; son corps immortel ne peut plus ctrc séparé de son sang. La sé^ paration des deux espèces n'est faite que pour représenter dans le sacrifice la séparation violente qui fut faite de cette chair et de ce sang pour nous sur la croix. D'ailleurs , nous savons que la chair, maintenant inséparable du sang, est avec lui sous l'espèce
du pain, et que le sang, instparaLIe de la chair , est avec elle sous l'espèce du viu. Pouvons-nous craindre d'clrt' privés de quelque fruit du sacrement quand nous .recevons sous une seule espèce Jésus-Christ tout entier, lui qui est l'unique source de toutes les grAccs ? Que craignons-nous , puisque nous imitons Pcgliso naissante qui accomiilissait si glorieusement* les promesses de son époux?
XI. Je crois, que Toblalion et la manducation de Jé:jus-Christ dans Peucliarislie est un vrai, propre et propilialoire sacrifice. J'entends Tapôtre qui dit : Nous avons un autel , duquel tfont pas le pouvoir de manger ceux qui servent encore au tabernacle judaïque. Voilà un autel et une viclinic qu'on mange sous la loi nouvelle. Il est vrai que c'est prccisémei^t la même victime qui a été immolée sur la croix ; il est vrai que cVst la même unique oblalion par laquelle la victime se présente à jamais à sou père en notre fc;veur, soit qu'elle le fasse elle seule dans le sanctuaire céleste, soit qu'elle le fasse ici-Kaspar les mains d s prêtres : mais reucharislie j ajoute la manducation réelle de la victime , ce qui est d''un prix infini en so'. C'est ce que Téglise a tciiours nommé le sacrifice de Pau tel.
XII. Jésus-Christ a donné à ses ministres la puissauce délier et de délier les pécheurs , en sorte que tous les péchés qu^ils remettront ici-bas seront remis au ciel, et que tous ceux qu'ils retiendront seront rc-
= tenus. Cette rémission n'est pas moins nécessaire pour le» péchés secrets que pour les péchés publics : les premiers sont souvent «encore plus énormes. Les mii^istres de Jésus-Christ peuvent-ils juger s'il faut les remettre ou les retenir , si le pécheur ne les déclare pas ou en public , ou du moins en secret ? La cou— iession secrète n'est donc qu'un adoucissement par
rapport à la nécessité de soumettre les péchés au Jugement des ministres de Jésus - Clirist.. De là vient que celte règle a toujours été conservée par IV^iac avec tant de fruits : plus elle est humiliante , plus elle est salutaire ! Eh ! de quoi avons-nous besoin dans la pénitence , sinon de confondre notre orgueil qui est la source de tous nos péchés ? Qu'y a-t-il de plus efficace que ce remède pour nous corriger ? Peut-on croire que Jésus— Christ nous à laissé manquer d'un remède si nécessaire , et que les hommes Tont suppléé par leur industrie ? Peut— on s'imaginer qu'une discipline si capable de révolter Torgueil et d'irriter l'amour-propre ne soit qu'une invention humaine ? " XIII. Je n'ai aucune peine à admettre avec l'église sept sacremens. Je comprends qu'un sacrement est un signe ou cérémonie instituée par l'autorité divine, et à laquelle quelque, grâce a été attachée. Pourquoi refuserais-je de croire sur une autorité si décisive, 1° que nous sommes purifiés du péché originel dans le baptême, et que dVnfans corrompus du vieil homme nous devenons les enfans de Thommc nouveau qui est Jésus-Clirist !* a" que nous sommes afiermis en lui par la confirmation , pour ne rougir point de son évangile, et pour porter patiemment la croix du nom chrétien ? 3° que la rémission de nos péchés' nous est donnée au nom de Jésus-Christ quand nous les confessons en esprit de pénitence ? 4° que Jésus-Chrisl dans l'eucharistie est le pain descendu du ciel pour donner la vie au monde f" 5" que rcxtrême^-onclion, comme saint Jacques l'enseigne , eft'ace les péchés et fortifie contre les tentations du dernier combat ? 6" qu'il j a, comme saint Paul le dit à Timothée , une grâce attachée au ministère qui est confié aux pasteurs par l'imposiliou des mains? 7" que l'assistance
et la béncdiction de Tég^j^c répand une grâce dans le mariage pour unir en Jésus-Christ les deux époux malgré les tribulations de la clair , et pour préparer une postérité chrétienne ?
XIV. Je vois par l'histoire des Machabées que la prière pour les morts était en usage solennel dans la synagogue long-temps avant Jésus-Christ : Je vois qu'elle a été continuée par l'église chrétienne dès ses commencemens les plus purs. Cette prière ne peut pas être faite eh^ vain ni d'une façon aveugle. L'église en demandant le soulag«*mcnt des fidèles, suppose visiblement qu'ils sont dans quelque peine dont ils peuvent être soulagés par son intercession. C'est, dit saint Augustin , qu"il y a des chrétiens qui n'ont pas véou assez mal pour être exclus du royaume du ciel , ni assez bien pour y entrer d'abord, parce que ne/i îi'y entre avec la moindre tache : ils ont besoin d'expier certains péchés qui ne vont point à la mort. Ce pénible rekirdcraent de leur bonheur est un purgatoir où ils passent comme par le Jeu. L'église a toujours cru que ses prières pouvaient contribuer à leur soulagement et à l'avancement de leur repos. Peut-on refuser à l'épouse du Fils de Dieu de s'unir à elle dans une si pieuse demande ?
XV. L'église nous invite à prier nos frères qui sont déjà au ciel comme ceux qui sont encore sur la terre , afin qu'ils prient pour nous par Jésus-Christ notre commun et unique médiateur. Dieu lui-même , qui pouvait accorder immédiatement leur pardon aux ennemis de Job sur leur demande immédiate , les asiujétit il le demander par l'entremise de Job qu'ils avaient condammé. C'est ainsi que Dieu nous accorde , en faveur des px-ièi'cs pures des saiuls qui sont ses amis , ce qu'il ne nous accorderait peut-être pas 6ur nos seules pi-ières moins dignes de lui. Si ncus ne
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hlcssons point notre uniqu^ médiateur en demandant les piiJrcs des hommes péclicui-s et exposés aux Icntalions du pèleiinage , à combien plus forte raison dcvous-uous unir nos prières à celles de Pcglise pour obtenir les suffrages de la mère de Dieu , et des autres saints qui voifut Dieu lace à face , et qui sont iaipcccables à jamais dans son sein.
XVI. L'égiise dès les premiers temps a honoré les tombeaux de marLjrs où elle allait chanter leur victoire , et offrir le sang de Tagneau pour- lequel ils avaient répandu le leur : elle conservait précieusement leurs reliques ; et les reliques faisaient une infinité de miracles , comme nous l'apprenons des anciens pères. Peut-on craindre la superstition en iîuitant par un culte si pur ranliquité la plus éclairée?
XVli. L"écriiure a dit , il est vrai: Vous ne ferez point cVimages taiUc'es ,• mais elle ajoute aussitôt , pour les sei\'ir . c'est-a-dire pour les adore^. D'ailleurs, il y avait des imagos dans le temple et jusque sur rarclie. A Dieu ne plaise que nous adorions les images comme des divinités I Nous ne les servons pas ^ au contraire , nous nous en servons. Elles ne sont que de simples représenlalions des vivions miraculeuses de récriture , des actions de Jésus-Christ et des saints. Si elles sont gâtées ou indécentes , nous les brisons sans scrupule. Les images instruisent les ignorans , et touchent les personnes les mieux instruites ; elles mettent les mystères du salut comme devant nos yeux. Pourquoi refuserions-nous de nous unir à l'église dans une pratique si aucicni>c, si pure , si exempte dïdolàtrie , si dégagée des supersti-» tions populaires qu''on tâche d'en écarter , cniîn si propre à nourrir la piété des fidèles ?
XVIIl. L'église a établi par ses canons des pénittnces longues et rigouieuscs pour la réparaliou de*
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divers péchés. Ne peut-elle pas , quand elle juge à propo», dispenser ses enfans d'une partie de cette rigueur , quand elle les trouve humbles , dociles et touchés ^u désir d'une sincère conversion? C'est ce qu'on nomme indulgence. L'église ne peut-elle pas user de cette condescendance , sans flatter la mollesse des pécheurs impénitens , et sans les dispenser de la pénitence cvangélique ? Ne doit-on pas même croire que quand l'épouse prie l'époux céleste pour ceux qui n'ont pas accompli dans leur sincère conversion toutes les œuvres de la pénitence convenable, une intercession si pure doit sans doute opérer beaucoup eu faveur de ces âmes ? De tels suffrages sont précieux; les abus qu'on peut faire en ce genre malgré l'église ne diminuent point cette vérité.
XIX. Je renonce à toute société qui est séparée de cette église dans laquelle je veux vivre et mourir : je me séparé de tous ceux qui rejettent sa doctrine et son culte : je prie Dieu qu'il les éclaire et qu'il les touche, afin qu'il ne se fasse d'eux et de nous qu'un seul troupeau sous un seul pasteur. Est-il permis à un fils de diviser toute la famille et d'en soulever une partie , contre l'intention du père commun qui a voulu les tenir inséparablement unis? Que si cette division d'une simple famille est si criminelle , à combien plus forte raison les novateurs sont— ils coupables quand ili divisent , malgré le père céleste, l'église, qui est sa famille , en séduisant les peuples, et en leur promettant quils entendront mieux l'écriture que le corps des pasteurs auxquels les promesses ont été faites.
XX. Je promets de suivre avec une vraie soumission de cœur toutes les décisions que cette église a faites et qu'elle pourra faire pour la conservation du dépôt de la foi. Ainsi Dieu me soit en aide et ses saints évangiles.
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A M. L'ÉVÊQUE D'ARRàS',
SUR
EN LANGUE VULGAIRE
OîîSEIGNEUR ,
Puisque vous souhaitez que je vous dîsp ma pensée sur la lecture du texte sacré pour les laïques , je vais le faire avec toute la vénération et toute la déférence que vous méritez.
I. Je crois qu'on s'est donné en nos jours une peine inutile pour prouver ce qui est incontestable, savoir, que les laïques lisaient les saintes écritures dans les premiers siècles de l'église. Pour s'en convaincre, il ne faut qu'ouvrir les livres de saint Chrysostôme ; il dit , par exemple , dans sa préface sur l'épître aux Romains , qu'il ressent une vive douleur de ce que beaucoup de fidèles n'entendent pas saint Paul comme il le faudrait , et de ce que l'ignorance de quelques-uns ydi jusqu'^à ne savoir pas le nombre de ses épures: il ajoute que ce désordre vient de ce quHls ne veulent pas avoir assidûment ses écrits dans leurs mains : il ajoute que l'ignoranec des saintes écritures est la source de la contagion des hérésies et de la négligence dans les mœurs. Ceux^ dit-il , qui ne tournent pas les yeux vers les rayons des écritures , tombent
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nécessairement dans des erreurs et dans des fautes fréquentes. Toul ce discoui-s regarde les laïques qui écoutaient les sermons de ce père. Saint Jérôme , parlant à Lœta sur Péducaiion de sa petitc-fîllc, dit que quand cet enÉant commencera à être un peu plus grande.^ il faut que ses parens ne la ti-ouvcnt que dans le sanctuaire des écritures , consultant les prophètes et les apôtres sur ses noces spirituelles. Il ajoute : Qu^'elle vous rapporte tous les jours son ouvrage réglé., qui sera un recueil des feurs de récriture; quelle apprenne le nombre des versets grecs , et qu'ensuite elle s''inslruise sur Védilion laline. Il veut que cette jeune fille aime les livres sacrés , au
lieu des pierreries et des étoffes de soie qu''elle
apprenne les Psaumes qu\-lle sHnstruise dans
les Proverbes de Sulomon sur la règle de la vie ; qu'elle s^accouiume dans VEcclésiasie à fouler aux pieds les choses mondaines ; que dans les livres de Job ellâ suive les exemples de courage et de patience ; (ju''elle passe aux évangiles pour ne les laisser jamais sortir de ses mains; qu'elle se remplisse avec une ardente soif des Actes des apôtres et de leurs Epures — ; qu'elle apprenne par cœur les Prophètes , les sept premiers livres de l'écriture , ceux des Rois et des Paralipomènes , avec ceux d'Esdras et d''Esther; qu'elle n''apprenne qu'à la fin et sans péril le Cantique des cantiques , de peur que , si elle le lisait au commencement , elle ne fit blessée , ne comprenant pas sous ces paroles charnelles le cantique des noces spirituelles de Vépoux sacré. Il est visible que saint Jérôme ne prétend point violer par ce plan d'éducation la discipline de Téglise de son temps , et qu'au contraire il ne faisait que suivre dans ce plan Tusage universel pour l'éducation des filles cUréUcnnes. Que si ce père voulait qu'une très-jeune
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fille apprît ainsi toutes les saintes ccrilures , et les sût presque tontes par cœur , que ne doil-on pas conclure pour tous les hommes d"un âge mûr , et pour toutes les femmes d'une piété et d'une discrétion déjà éprouvée ? D"'aillcurs en ces temps-là les saintes écritures, et même toute la liturgie , étaient en langue vulgaire ; tout rOccident entendait le latin dans lequel il avait Tancienne version de la Bible, que saint Augustin nomme la vieille Italique : l'Occident avait aussi la liturgie dans la même langue qui était celle de tout le peuple. Pour l'Orient , c''était la même chose \ tous les peuples y parlaient le grec , ils entendaient la version des Septante et la liturgie grecque , comme nos peuples entendraient une version française. Ainsi , sans entrer dans aucune question de critique , il est plus clair que le jour que tout le peuple avait dans sa langue naturelle la Bible et la liturgie , qu^on faisait lire aux enfans pour les bien élever; que les saints pasteurs, leur expliquaient de suite dans leurs sermons les livres entiers de l'écriture ; que ce texte était très-familier aux peuples ; qu"'on les exhortait à le lire continuellement •, qu'on les blâmait d'en négliger la lecture ; enfin qu'on regardait cette négligence comme la source des hérésies et du relâchement des mœurt. Voilà ce qu'on n'avait aucun besoin de prouver , parce qu'il est clair dans les monumens de l'antiquité.
II. D'un autre côté , monseigneur , on ne saurait nier que l'église , qui usait d'une si grande économie pour ne découvrir que peu à peu le secret des mystères de la foi , de la forme des sacremens , etc. , aux catéchumènes , n'usât aussi par le même esprit d'une économie proportionnée au besoin pour faire lire l'écriture aux néophytes , ou aux jeunes personnes qui étaient encore tendres dans la foi. Les Juifs avaient donné l'exemple d'une si nécessaire méthode , lors-
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quMls ne permettaient la lecture du commencement de la Genèse , de certains endroits d'Ezéchiel et du Cantique des cantiques , que quand on était parvenu à un âge mûr. Nous venons de voir que saint Jérôme gardait aussi une méthode ou économie pour donner à la jeune Lœta d'abord certains livres , et ensuite quelques autres , et que le Cantique des cantiques devait être donné le dernier , parce que les paroles charnelles sous lesquelles le mystère des noces sacrées de rame avec Pépoux était caché, , auraient pu blesser son cœur , si on les lui eût ccnfîécs avant qu'elle eût fait un certain progrès dans la sim^^licité de la foi et dans les vertus intérieures. Ainsi , d'un côté , l'écriture était donnée à tous les fidèles j de l'autre , elle n'était néanmoins donnée à chacun qu'à proportion de son besoin et de son progrès.
Iir. Ce serait même un préjugé dangereux et trop approchant de celui des protestans , que celui de penser que les chrétiens ne peuvent pas être solidement instruits de toutes les vérités , quand ils ne lisent point les saintes écritures. Saint Irénée était bien éloigné de ce sentiment, quand il disait (i) : Quoi donc ! si les apôtres ne nous eussent pas même laissé des écrituret, n*aurait-il pas fallu suivre Vordre de la tradition qu'ils ont mis en dépôt dans les mains de ceux aux-quels ils confièrent les églises ? Beaucoup de nations barbares qui ont reçu la J'ai en Jésus-Christ ont suivi cet ordre , conservant , sans caractère ni encre , lés vérités du salut écrites dans leurs cœurs par le Saint" Esprit , gardant avec soin Vancienne tradition , et croyant^ par Jésus-Christ Fils de Dieu , en un seul Dieu créateur du ciel et de la terre et de tout ce qui j est contenu.... Ces hommes , qui ont embrassé cette
(i) Adversùs Haer., 1. 3 , c. 4-
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foi sans aucune écriture , sont harhares par rapport à notre langage ; mais quant à la doctrine , aux coutumes et aux mœurs , par rapport à la foi , ils sont parfaitement sages et agréables à Dieu , vivant en toute justice , chasteté et sagesse. Que si quelqu''un^ parlant leur langue naturelle , leur proposait les dogmes inventés par les hérétiques, aussitôt ils boucheraient leurs oreilles et s'enfuiraient bien loin , ne pouvant pas même se résoudre à écouter un discours plein de blasphèmes. Ainsi .^ étant soutenus par celte vieille tradition des apôtres , ils ne peuvent même admettre éans leur simple pensée la moindre image de ces prodiges d'erreurs. Oq voit par ces paroles d'un si grand docteur de lY'glise, presque contemporain des apôtres, qu''il y avait de son temps, chez les peuples barbares , des fidèles innombrables., qui étaient très-spirituels , très-parfaitj , et riches , comme parle saint Paul , en toute parole et en toute science , quoiqu'ils ne lussent jamais les livres sacrés. Cette vérité ne diminue en lien le prix du sacré dépôt des saintes lettres , et ne doit en rien ralentir le zèle des cbréîicns pour s'en nourrir avec une humble dépendance de Téglise \ mais enfin le fait est constant par un témoignage si clair- et* si décisif. La triidilioa suffisait à ces fidèles innombi-ablcs pour former leur foi et Icui-s mœurs de la manière la plus parfaite et la plus sublime. L'église , qui nous donne les écritures , leur donnait sans écritures , par sa parole vivante , toutes les mêmes instructions que nous puisons dans le texte sacré. La parole non écrite , qui est dans la bouche de Tépousc du Fils de Dieu , suppléait au défaut de la parole écrite et donnait le même aliment intérieur : en cet état , ces fidèles étaient si éclairés , qu'au premier discours contagieux ils auraient bouché leurs oreilles , tant ils étaieut âiTçrmis
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clans la simplicité de la foi , et de la docilité pour lYglise; tant cette heureuse simplicité leur donnait de discernement et de délicatesse contre la séduction la plus subtile des novateurs. On se tromperait donc beaucoup , selon saint Irénée, si l'on croyait que l'église ne peut pas élever ses enfans à la plus haute perfection, tant pour la foi que pour les vertus, sans leur faire lire les saintes écritures. Ce que saint Irénée nous apprend de ces fidèles de son temps , saint Augustin nous le répète pour les solitaires du sien, (i) Un homme^ dit-il , étant soutenu par la foi^ par l'espérance et par la charité^ n'a pas besoin des écritures ^ si ce n^est pour instruire les autres. C'est ainsi que beaucoup de solitaires vivent avec ces trois vertus , même dans les déserts ^ sans avoir les livres sacrés.
Voilà les solitaires mêmes qui , dans leurs déserts , étaient noun-is de Dieu par Toraison sans écritures , et qui parvenaient à la plus haute contemplation sans ce secours. Nous voyons même qu'un de ces solitaires vendit jusqu'au livre sacré où il avait appris à tout vendre pour se livrer à l'esprit de pauvreté évangé— lique. Après de si fréquens exemples , peut-on douter que les fidèles ne puissent atteindre à la perfection sans lire l'écriture , lorsque l'église qui les instruit par l'esprit do son époux leur devient une écriture vivante et distribuée en la manière la plus proportionnée à leurs besoins ? C'est dans cet esprit que saint Augustin disait aux fidèles : « Appliquez-vous > à vous instruire des saintes écritures^ nous sommes » vos livres. » Intenli estote ad scripturas ^ codices vestri sumus (2).
(1) De doct, christ. , 1. 2 , c. 36.
(2) Serm. aaj.
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C'est lire les écritures que d'écouter les pasteurs qni les expliquent, et qui en distribuent aux peuples les endroits proportionnés à leurs besoins : les pasteurs sont des écritures vivantes. Un particulier ne pourrait point en cet état murmurer comme s'il lui manquait quelque chose , sans regarder la tradition de Péglise comme msuffisante , et sans se fhitfr de trouver par sa propre recherche , dans le texte de l'écriture, ce qu'il supposerait que l'église ne lui donnerait pas avec assez de pureté , ou d'onction , ou d'étendue. Ainsi toutes les fois que l'église jugera à propos de priver ses enfans de cette lecture pour leur en donner l'équivalent par des instructions plus accommodées à leurs vrais besoins , ils doi-\ eut s'humilier, et croire, sur la parole de cette sainte mère, qu'ils ne perdent rien , se contenter du lait comme du pain , et se borner à recevoir avec docilité ce que l'esprit qui a fait les écritures leur donne des vérités mêmes des saintes écritures , sans leur en confier le texte, de peur qu'ils ne l'expliquent mal. Toute curiosité , tout empressement , toute présomption , de quelque beau prétexte d'amour de la parole de Dieu qu'on veuille les colorer , ne peut être , en ce cas , iqu^me tentation d'orgueil et dïndépendance.
IV. Pendant que l'écriture était lue de la sorte par une si grande multitude de fidèles, plusieurs choses empêchaient que la plupart d'entre eux n'en abusassent.
1° ï-es pasteurs expliquaient sans cesse le texte sacré , pour inculquer le sens de la tradition , et pour empêcher qu'aucun particulier osât jamais ni interpréter ce. texte selon son propre sens , ni le séparer d'avec l'interprétation sobre et tempérée à laquelle l'église le fixait. 2° L'usage était de consulter d'abord les pasteurs sur les moindres difficultés
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quî regardaient le sens de quelque endroit obscur de ce texte. 3° Dès que quelqu'un était suspect de nouveauté sur rinlerprétation de quelque texte , les évê— ques qui s'assemblaient si fréquemment levaient la difficulté. Enfin on consultait , surtout en Occident , le siège apostolique , pour n'y souffrir aucune dissension. Ainsi la simplicité de la foi , la docilité des esprils , la grande autoi-ité des pasteurs, et l'instruction continuelle qu'ils donnaient aux peuples sur le texte sacré , empêchaient alors les principaux abus qu'on pourrait craindre ; encore ne laissait-on pas de voir quelquefois des particuliers qui détournaient ce texte à des sens nouveaux , et qui causaient de très-dangereuses contestations. Saint Pierre nous assure qu'il y a dans les épîtres de saint Paul des endroits obscurs et difficiles que des esprits inconstans tordent pour leur perte.
Origène paraît avoir abusé du sens allégorique pour faire de ses pensées autant de mystères divins , comme parle saint Jérôme. D'un autre côté , les demipélagiens se plaignaient mal à propos que saint Augustin expliquait Tépîti-e aux Romains scion un sens nouveau et inouï dans la tradition. Mais enfin la licence des esprits dans l'interprétation du texte sacré n'était parvenue à rien, d'approchant de la témérité des critiques qui osent tous les jours ébranler tous les fondemens.
V. Il semble que les vaudois et les albigeois ont obligé l'église à user de son droit rigoureux , pour ne permettre la lecture du texte sacré qu'aux personnes qu'elle jugeait assez bien préparées pour le lire avec fruit. Je ne prétends pas dire que celte réserve n'a commencé qu'au temps de ces hérétiques .* il faudrait faire une exacte rcclierche pour pouvoir fixer le commencement de celte discipline. Mais enfin II. 3*
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\q vois qu'en ce temps-là l'église sentit, par une triste expérience, que le pain même quotidien ne devait pas être abandonné aux enfans 5 qu'ils avaient besoia que les pasteurs le Icui' rompissent ^ et que ce même pain qui nourrit les âmes humbles et dociles empoisonne les esprits indociles et présomptueux. Les vaudois ou pauvres de Lyon, prétendaient entendre mieux l'écriture que tous les pasteurs , et ils voulaient les redresser : les albigeois apprenaient aussi aux peuples à examiner par eux-mêmes le texte sacré indépendamment de l'explication des pasteurs, qu'ils ac- .^usaient d'ignorance et de mauvaise foi. C'est contre CCS sortes de novateurs que le pape Innocent III écrivait ainsi aux fidèles du diocèse de Metz : Notre vénérable frère Vc'yéque de Metz nous a appris par ses lettres que dans son diocèse et dans sa ville une multitude considérable de laïques et de femmes , étant excités par le désir de lire les écritures, iV— tiiient fait traduire en français les évangiles , les épures de saint Paul , les Psaumes , les morales de Job et plusieurs autres livres.... quelques prêtres des paroisses ayant voulu les reprendre là-dessus , i7* leur ont résisté en face , prétendant tirer de l'écriture des raisons pour prouver qu^on ne devait point troubler ce qu''ils font. Quelques-uns d'^entre eux méprisent avec dégoût la simplicité de leurs prêtres ; et quand ceux-ci leur proposent la parole dit salut f ils disent dans leurs secrets murmures , qu'ils savent bien mieux que les prêtres expliquer cette parole , et qu'elle est bien mieux dans leurs libelles. Or , quoique le désir d'entendre les divines écritures et d'exhorter les peuples selon la doctrine de ces saints livres ne soit point blâmable , mais )>lut6t à louer , ceux-ci paraissent néanmoins répré^ hensibles en ce qu'ils font des assemblées secrètes^
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qu'ils y usurpent le nu'tnsière de la prédication ,• quHls y éludent la simplicité des prêtres , etc. Le pape ajoute : Les mystères secrets de la foi ne doi' vent point être exposés indifféremment à tout le monde , puisqu'ils ne pem^ent pas être compris par tous les hommes^ et qu''on les doit seulement exposer à ceux qui peuvent les recevoir avec fidélité : c'est qourquoi V apôtre dit aux plus simples : Je vous ai donné le lait à boire , et non la nourriture solide^ comme à de petits enfans en Jésus- Christ ; car V aliment solide est pour les grands , comme le même apôtre le disait ailleurs : Nous annonçons la sa^ gesse parmi les parfaits ; mais parmi vous fai jugé que je ne savais rien que Jésus- Christ , et Jésus- Christ crucifié : car la profondeur des divines écritures est si grande , que_ non-seulement les simples qui n'ont pas étudié , mais encore les sages et les savans , sont incapables de la pénétrer pour en acquérir la pleine intelligence.
L'indocilité et Tesprit de révolte qui a éclaté dans les laïques a montré combien il était dangereux de laisser lire le îexle sacré aux peuples dans des temps où les pasteurs n'avaient plus ni Pancienne autorité , ri l'ancienne vigilance pour interpréter Pécriture , et oii les peuples s'accoutumaient à mépriser leur simplicité : on reconnut même par expérience que le fanatisme de ces laïques était contagieux, et qu'ils séduisaient facilement la multitude en lui promettant de lui montrer par Pécriture combien les pasteurs étaient ignorans , trompeurs et indignes de leur mi— nislôrc. Wiclef , Luther, Calvin et toutes les sectes du seizième siècle qui ont entraîné les peuples , abusaient de ces paroles , scrutamini scripturas, approfondissez les écritures : ils ont achevé de mettre l'église dans la nécessité de réduire les peuples à ne
lire les écritures qu'avec une permission expresse des pasteurs.
VI. Gerson ne peut point être accusé de favoriser trop les maximes des uUramon tains ^ cet, auteur a néanmoins parlé ainsi ; C'est de cette source empestée que sortent et croissent tous les jours les erreurs des hé" guards , des pauvres de Lyon ^ et de tous leurt sent' hlahles ^ dont il j- a beaucoup de laïques qui font une traduction de la Bible dans leur langue vul" gaire ^ au grand préjudice et scandale de la vérité catholique. C'est ce qu'on a proposé de retrancher parle projet de réformation (i). Il dit ailleurs quVZ faut empêcher la traduction des livres sacrés en langue vulgaire, principalement de notre Bible ^ excepté les moralités et les histoires (2). Il ajoute ailleurs que c'est une chose trop périlleuse que de donner aux hommes simoles qui ne sont pas savans les livres de la sainte écriture traduits en français , parce qu'ils peuvent , en les expliquant mal, tomber d^abord dans des erreurs ; ils doivent écouter cette parole dans la bouche des prédicateurs^ autrement on prêcherait en vain (3). Cet auteur se fonde sur la réflexion suivante : Comme on peut tiler quelque bien d'une bonne et fidèle version de la Bible en français , si le lecteur l'entend avec sobriété , au contraire , il arrivera des erreurs et des maux innombrables , si elle est mal traduite ou expliquée avec présomption , en rejetant les sens et les expli' cations des siinis docteurs (4). En effet, nous avons vu que c''est par les versions de la Bible , et par Tin-
(i) Trac, contra liserés, de commun, laïc, sub utrâque specie.
(2) In a, lect. Pœuitcmini, 9 consid,
(3) I Serra. deNaiiv. Dom
(4) Serm. contra adulât., 5 consid.
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terpn'tatîon arbitraire , que les protestans ont voulu renverser l'ancienne église : tous les peuples étaient entraînés par cette promesse flatteuse qu'ils verraient clairement la vérité dans le texte des écritures.
VII. C'estrpar la crainte de ces inconvéniens que la faculté de théologie de Paris censura , Tau 1027 , quelques propositions d'Erasme, qui disait «yue 5t ion sentiment était suivi , les laboureurs , les maçons et tous hs autres artisans liraient la sainte écriture , et qu^elle serait traduite en toutes sortes de langues. La faculté assurait au contraire que les vaudois , les albigeois^ les turlupins nous ont appris quel danger il y a d'en permettre indifféremment la lecture en langue vulgaire ^ elc^ qu''encore quelle fut utile, à quelques-uns ^ on ne devait pourtant pas la permettre sans choix à tout le monde. La faculté ajoutait, à Pégard des laïques , que l'église ne les empêche point de lire quelquefois quelques livres de l'écriture qui pourront servir à Védijîcation des mœurs .^ avec une ea-plication qui soit à leur portée. Enfin elle remarque que le saint siège a défendu.^ il j- a déjà long-temps , aux laïques de lire ces livres , etc.
•VIII. Le clergé de France parut suivre les mêmes maximes lorsqu'il écrivit au pape Alexandre VII , Tan 1661 , contre la traduction du Missel , faite en français par le sieu% Voisin. Nous avons été attentifs , disent les évoques , à cette nouveauté , et nous Vavons en-' fièrement désapprouvée comme contraire à la coutume de Véglise , et comme très-pernicieuse aux âmes. A ce propos , le clergé rapporte et approuve la censure que la faculté de Paris avait faite autrefois des propositions d''Erasme : il remarque que les vaudois , ou pauvres de Lyon , sont ceux qui ont abusé de la lecture familière du texte sacré , que c'est ce <jui a produit dans la suite les sectes des protestans j
et que celte nouveauté avait même auparavant ouvert le chemin à Terreur des Bohémiens, comme la fa— ciilui de Paris J^avait dit dans sa censure. Etifin le clergé cite Vincent de Lérins , qui assure que l'écriturc-sninle était nommée le livre des hérétiques ^'^ cause des. sublilitcs par lesquelles ils en toiu'iiaient les textes contre Tautorité de IVglise. Le pape Alexandre VII , ayant reçu cette lettre du clergé , répondit en condaninaiat la témérité de eemc qui avaient osé traduire dans la langue vulgaire , savoir, la française ^ le missel romain pour le divulguer et le faire passer dans les mains des personnes de tout étal et de sexe.
IX. Je conclus de tout ceci que Téglise , sans changer de maximes fondamentales, sVst crue obligée de changer un peu sa conduite sur la lecture du tcxe sacré. Comme les pasteurs ont eu moins d^autorité et d'application à expliquer les écritures , et que les peuples ont été plus indociles ^ plus présomptueux, plus enclins à prêter Ponnlle aux séducteurs , elle a cru devoir periueltre avec moins de facilité et plus de précaution ce qu'elle permettait plus généralement dans des temps plus heureux. Ccst ainsi que nous voyons que la même église permettait aux simples fidèles d'emporter Tcucharistie dans leurs maisons ou dans leurs voyages , parce qu'elle se tenait pleinement a^^suréc de leur pureté , de leur retenue et de leur zèle • au lieu que maintenant elle ne leur donne la communion que dans Péglise avec beaucoup de précaution \ ce n'est pas l'église qui change , c''esl le peuple fidèle qui a changé et qui rend nécessaire ce changement de discipline extérieure. Au reste , dans les premiers siècles , l'église ne permettait la lecture du texte sacré qu'avec dépendance de la direclioa des pasteurs qui y préparaient les particuliers, et
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qui ne les y admettaient quW mesure qu'ils les y trouvaient suffisamment préparés ^ encore même , comme nous l'avons vu dans saint Jérôme , chacun ne lisait certains livres qu'après les autres , et quand les pasteurs jugeaient que le temps en était venu. Ce qui a été pratiqué dans les derniers temps ne va que du plus au moins \ c'est la même économie de l'église , ia même méthode , la même dépendau'^v, : on a seulement augmenté la réserve et la précution à mesure que l'indisposition des peuples a augmenté.
X. Pour nos Pays-Bas , on peut assurer que la crainte et l'improbation des versions de la Bible en langue vulgaire , et de la lecture qu'en feraient indifféremment les laïques ,y ontété encore plus grandes qu'ailleurs. Les maux que les hérétiques du pays y firent du temps de la duchesse de Parme , le voisinage de la Hollande , et la grande soumission que le pays a conservée pour le saint siège, ont été cause de ce redoublement de précaution. Cest pourquoi le concile de la province de Cambrai, tenu à Moris l'an .i 586, parle ainsi : Qu'il ne soit point libre à tout homme du peuple de lire les livres sacrés de V écriture en langue vulgaire contre la quatrième règle de Viii' dice sur les livres défendus , ^t ce n'^esl avec la permission des évéques ou de leurs délégués. Le synode diocésain de Guillaume de Bcrgues défend aux libraires de ^vendre la version de la Bible ou de quel-" ■ qu'aune de ses parties en langue vulgaire , à moins que les acheteurs ne leur produisent une permission par écrit pour celte lecture , qui soit donnée par l'archevêque ou. par ses grands vicaires. Ccsl conformément à ces règles que feu monseigneur de Brias, mon prédécesseur immédiat, fit, l'an 1690, une ordonnance pour apaiser quelques troubles survenus à Mons sur cette matière de la lecture de récriture eu
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langue vulgair» , où il parle ainsi : Nous conjurons "aussi ^ de toute Ve'tendue de notre cœur , toutes les per»onnes que Dieu a commises à notre conduite , d'écouter avec beaucoup d''attention et de piété la parole de Dieu qu'on leur annonce , soit par les catéchismes , soit par les prédications , où souvent elles peuvent puiser les lumières nécessaires pour leur conduite , d'une manière plus proportionnée à leur faiblesse, que par la lecture quelles pourraient faire elles-mêmes de Vécriture-sainte , qui ne doit être mise indifféremment entre lès mains de toutes sortes de personnes. C'est pourquoi l'église , comme une mère sage et charitable , s''est réservé avec beaucoup de raison le pouvoir d'en permettre la lecture ou de l'interdire ; et il n'^y a rien de si ridicule que l'insolence de ceux qui la veulent faire passer pour une mère cruelle , parce qu'elle refuse quelquefois à ses enfans la viande qu'ils ne peuvent digérer. Nous Ci timons être obligés d'user de la même précaution à l'égard des âmes dont nous devons répondre un jour devant Dieu ; et , insistant à l'usage si louahlcment établi et si constamment observé dans ce diocèse , conformément au chapitre quatrième du premier titre du sjnode provincial de Van i586 , nous recommandons aux curés de faire comprendre à leurs paroissiens que pour recueillir quelque fruit de la lecture de Vécriture-sainte , il est très - important que ceux qui la voudraient lire en langue vulgaire.^ en obtiennent auparavant la permission de nous, de nos vicaires généraux, ou de nos doyens de chrétienté que nous députons particulièrement à cet effet , de crainte que , se fiant à leurs propres lumières, ils ne veuillent contempler des mystères dont ï éclat leur serait insupportable. Nous voulons aussi que cette permission ne soit accordée qu'aux
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personnes qui la pourraient lire avec édijîcation , prenant surtout égard à ce que les traductions aient les approbations requises. Nous défendons cependant aux personnes de l'un et de Vautre sexe d'expliquer ou d'^inlerpréter par elles-mêmes les écritures saintes dans leurs écoles , étant plus à propos d'y faire la lecture de quelques livres spirituels , que le siècle d''à présent a produits avec tant de fruit, et qui contiennent en substance les mêmes vérités , sans que V entendement des personnes faibles en puisse être aucunement blessé.
XI. tie pays est demeuré dans la maxime que Rome a cru être obligée de suivre dans ces derniers temps , pour empêcher la contagion des nouveautés par le retranchement des versions en langue vulga'ire. Cette maxime est expliquée dans la quatrième règle de Pindice des livres défendus : Comme il est mani^ feste par Vexpérience , dit cette règle , que si on laisse sans choix la lecture de la Bible en langue vulgaire., il en arrivera par la témérité des hommes plus de mal que d'^utilité , il dépendra de la discrétion de Vévéque ou de Vinquisiteur de pouvoir accorder, sur l'avis du curé ou du confesseur., la lecture d'une version delà Bible en langue vulgaire^ qui soit faite par des auteurs catholiques , pour ceux qu'ils connaîtront en état de tirer de cette lecture, non quelque dommage , mais une augmentation de foi et de piélé ; il faut qii'ils aient celte permission par écrit. Voilà les paroles de la quatrième des dix règles de l'indice , qui ont été faites en conséquence des ordres donnée par le concile de Trente , session 25 , pour l'indice des livres défendus. C'est ce qui a fait dire à Sjlvius , célèbre théologien , qui est lié dans le diocèse de Cambrai , et qui a enseigné dans celui d'Arras à Dou'aj , que tous les hommes sayansj
séculiers et réguliers , ne peuvent point , sans la permission de tévéque ou des autres à qui il appartient de la donner , lire la Bible en langue vulgaire. Pour prouver cette décision , il allègue la quatrième règle de Tindice des livres défendus que je viens de rapporter ; il soutient que les prêtres qu'ion ne deS" tine ou qu'on ne prépare point aux /"onctions de curés ou de prédicateurs , ne sont communément dans aucune nécessité de lire la Bille en langue vulgaire, et que la règle de Vindice qui défend cette lecture les comprend ; il conclut qu'on doit à plus forte raison porter le même jugement sur* les laïques qui savent le latin. Cet auteur rapporte encore un décret de Clément VIII sur la quatrième règle de Tindlce , qui défend de lire , sans permission , la Bible en Lingue vulgaire , ou des parties tant du Nouveau que de V ancien Testamment , ou même des sommaires et des abrégés de la Bible , quoiqu'ils soient historiques , et en quelques langue vulgaire qu'ils soient écrits. Ainsi , quoiqxie la faculté de Louvain ait eu soin autrefois de faire une version de la Bible en langue vulgaire , pour Popposcr à celles des ])rolestans qui étaient répandues partout , l'esprit de l'église de Flandre était que les versions les plus approuvées ne fussent jamais lues sans permission. XII. Je conclus de tout ceci , monseigneur , que lYglise en paraissant un peu changer sa discipline exlcricurc , n'a jamais changé en rien ses véritables maximes : elle en a toujours eu deux très-constantes : la première est de donner le texte sacré à tous ceux d'entre des enfans qu'elle trouve bien préparés a le lire avec fruit 5 la deuxième est de ne point jeter les perles devant les pourceaux , et de ne point donner ce texte aux hommes qui ne le liraient que pour leur perle. Dans les anciens temps , où le
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commun des fidèles était simple , docile , aUaché aux instructions, des pasteurs, on leur confiait le texte sacre , parce qu*'on les voyait solidement instruits et prépares pour le lire avec fruit. Dans ces derniers temps , où on les a vus présomptueux , critiques , indociles , cherchant dans les écritures à se scandaliser contre elles, pour se jeter dans Tirréligion , ou t.ournant IVcriture contre les pîistcurs pour secouer le joug de Tégiise , on a été contraint de leur défendre une lecture si salutaire en elle-même, mais si dangereuse dans Tusage que beaucoup de laïques en faisaient. Ma pensée est qu'il ne faut jamais séparer ces deux maximes de Téglise , Tune est de ne donner Pécriture qu'à ceux qui sont déjà bien préparés pour la lire avec fruit ; Tautrc est de travailler sans relâche à les y préparer. Si vous vous contentez de supposer que tous les fidèles y sont piéparés sans les y préparer efïectivcment , vous nourrissez la curiosité, la présomption, la critique téméraire, et vous lui donnez pour aliment Técriture même : c'est ce qu'on ne voit que trop en nos jours. Si au cont aire vous supposez toujours que les fidèles ne sont pas enccre assez préparés à celte lecture, sans travailler jamais sérieusement à les y préparer , vous les privez de la consolation et du fruit que les premiers chrétiens liraient sans cesse des saints livres. Ma conclusion est qu"'il faut travailler sans relâche à préparer les fidèles à cette lecture ; qu"'on ne doit compter au nombre de ceux qui sont véritablement instruils et solidemeul afïérmis en Jésus-Christ , que ceux qu'on a jDis en étatjde digérer ce pain des forts , et qu'il faut , selon la décision des directeurs expérimentés, K ur donner peu à peu ces divers livres de récriture , suivant qu"'ils sont capables de les porter, leur disant sur les autres : Non potesùs portare modo , poteriiLS autem posleà.
Xlir. J'ai connu autrefois une personne qui avait beaucoup d''esprit avec une grande réputation dans le monde , et qui , après avoir vécu sans aucun vice grossier dans un grand oubli de Dieu , cherchait à se consoler dans ses infirmités par la religion 5 cette personne m'a avoué plusieurs fois que la lecture du texte sacré , loin de lui être utile , lui causait du trouble et du scandale. C'était sans doute son esprit hautain-, présomptueux et rempli de certains préjugés qui l'indisposait à une si salutaire lecture : mais enfin beaucoup d'autres se trouveront malheureusement dans la même indisposition. J'ai vu des gens tentés de croire qu'on les amusait par des contes d'enfans , quand on leur faisait lire les endroits de l'écriture où il est dit que le serpent parla à Eve pour la séduire ; qu'une âuesse parla au prophète Balaam ; et que Nabuchodonosor paissait Therbe comme les bêtes. Saint Augustin a bien senti que beaucoup de lecteurs seraient d'abord surpris de la multitude des femmes que les patriarches avaient, et il a cru avoir besoin de montrer en détail ce qui pouvait les justifier làdessus. Tout le monde sait combien ce père s'est appliqué à prouver que Jacob n'avait pas menti, et qu'il n'avait pas trompé son père pour frustrer son frère aîné de la principale bénédiction. J'ai vu un homme d'esprit qui était indigné de voir le peuple qui se vantait d'être conduit par la main de Dieu , sortir de l'Egypte , après y avoir enlevé les richesses des Eg}^tiens , se révolter dans le désert contre Moïse , adorer un veau d'or , et enfin n'employer cette mission céleste qu'à s'emparer des terres des peuples voisins , et qu'à les massacrer pour occuper leur place , sans être moins corrompus qu'eux. Il fallait que je réfutasse en détail toutes ces objections, pour réprimer cet esprit critique. J'en ai vu d'autres
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qui étaient scandalisés de David , parce qu'il recommanda , disaient-ils , en mourant , à son fils, de faire la vengeance qu'il n'avait pas faite durant sa vie. II faut avouer que le commun des hommes , dont Pesprit n'est pas assez subjugué par l'autorité des saints livres , est surpris de voir les prophètes commettre je ne sais combien d'actions qui paraissent indécentes et insensées.
Il est vrai que ces choses extraordinaires sont mystérieuses et exlraordinaircment inspirées ; il est vrai qu'elle^ nous enseignent des vérités très— profondes : mais le commun des hommes, lans humilité , et sans vertu acquise, est-il capable de porter ces exemples? n'est— il pas à craindre que chacun d'eux en abuse? Quand on n'est pas accoutumé à ces profonds mystères , n'est-on pas étonné de voir Abraham qui veut égorger son fils unique , quoique Dieu le lui ait donné ■par miracle , en lui promettant que la postérité de cet enfant sera la bénédiction de l'univers? On est surpris de voir Jacob qui , étant conduit par sa mère inspirée, paraît faire le personnage d'un imposteur. On ne Test pas moins de voir Osée chercher , par l'ordre de Dieu , la femms qu'il prend. Les hommes indociles et con-ompus s'étonnent de ce qu'on leur propose pour modèle de patience Job qui maudit le jour de sa naissance , qui se vante de n'avoir jamais mérité la peine qu'il souflre , et q«i paraît , dans l'excès de sa peine , murmurer contre Dieu même , après avoir rejeté la consolation que ses amis veulent lui donner en l'exhortant à se reconnaître pécheur. Rien n'est plus difficile que d'expliquer comment est-ce que Judith , que le Saint-Esprit nous fait ad- ! mirer , a pu aller trouver Holoferne. Elle l'excite au mal , disent les libertins , elle le trompe , elle l'assassine. 11 n'y a dans tout le Cantique des cantiques
aucun mot ni de Dieu , ni de la vertu ; la lettre n'j présente qu'un amour sensuel qui peut faire les plus dangereuses impressions , à moins qu'on n'ait le cœur bien purifié. Il est vrai que ceux qui ont les yeux illumines de la foi et le goût du saint amour , y trouvent uue allégorie admirable , qui exprime l'union des àmcs pures avec Dieu 5 mais il y a peu de personnes assez renouvelées en Jésus-Christ pour entrer pleinement dans ce mystère des. noces sacrées de l'épouse avecPépoux;. Si Ton ne s'arrêtait qu'à la seule lettre de lEcclésiastc , ou serait tenté de croire que c'est le raisonnement d'un impie , qui compte que tout est vanité sous le soleil , parce que l'homme meurt tout entier comme les bêtes. Les livres des Machabées nous montrent un peuple qui secoue le joug des rois de Syrie , et qui prend les armes pour pouvoir exercer librement sa religion , plutôt que de souffrir patiemment le martyre comme les premiers chrétiens l'ont soufTcrt sans se révolter jamais conti-e les empereurs. Un grand nombre d'anciens sont tombés dans Terreur des millénaires , eu lisant le règne de mille ans dans l'Apocalypse : et saint Augustin avoue qu'il a clé lui-même dans le faux préjugé des millénaires modérés. Tous ceux qui ont été prévenus des imaginations des protestans peuvent être tentés de croire que Rome est encore à présent la Babylone cpi\ fait adorer les idoles , parce qu'elle fait honorer les images et invoquer les saints , et quelle est enivrée du sang des martyrs , parce qu'elle persécute les réformés. J'ai vu des gens qui étaient frappés de la pourpre ou écarlate qui paraît avec faste dans cette Babylone ; on a bien de la peine à leur faire entendre que saint Jean a peint la Rome païenne qui a persécuté les chrétiens pendant trois cents ans. Tous ceux qui sont prévenus par de sem-
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blables préjugés croient voir dans l'épîtro aux Romains que Dieu hait et réprouve la plupart des hommes sans aucun démérite de leur part qui y détermine. Ces mêmes hommes à demi-protestans ne sauraient lire que Dieu donne le vouloir et le faire , sans conclure aussitôt que Dieu le fait par une grâce nécessitante. Ensuite ils cherchent je ne sais combien de vaines subtilités pour ne pas donner le nom de nécessitante à cette grâce , qu'ails supposent que la volonté ne peut rejeter dès qu'elle se présente , parce qu'il est nécessaire de suivre cette inévitable et invincible délectation. Les sociniens , si nombreux et si dangereux en nos jours , se servent de PEvangile pour montrer que Jésus-Christ a déclaré qu'il n'a voulu être cru Dieu qu'au mcme sens impropre et allégorique où il est dit aux hommes , vous êtes des Dieux , et que Jésus-Christ a dit en termes formels , mon père est plus grand que moi. Les protestans prétendent démontrer par les épîtrcs aux Romains, aux Galates et aux Hébreux , que la foi suffit sans les œuvres , quoique les œuvres suivent la foi. Ils prétendent montrer par Tépître aux Hébreux qu'il ne peut y avoir dans la loi nouvelle qu'une seule hostie , qu'un seul sacrifice, et qu'une seule offrande qui n'a plus besoin d'être réitérée , parce qu'elle n'<îst point comme celle des victimes des Juifs. Saint Jean semble aux protestans autoriser dans ses épîtres l'impcccabilité de ceux qui sont la semence de Dieu. D^aulrcs y croient voir le fanatisme , quand il dit que Vonction enseigne tout. Ils disent que saint Paul confirme cette maxime , en disant que Vhomme spirituel juge de tout^ et n^est jugé de personne. D'ailleurs ceux xjui ont quelque pente vers l'incrédulité ne manquent pas de chicaner sur l'apparente coîî'iatficlion qu'on trouve dans les diilcrentes éditions de l'écriture pour
la chronologie. Ils s'embarrassent de même sur la généalogie de Jésus-Clirist , qu'un évangélisle nous donne bien différente de celle qui nous est donnée par un autre. Ils sont scandalisés de ce que Jésus— Christ dit ; Je ne monte point à cette fête , et de ce que bientôt après il 3^ monte en se cachant: ils disent qu'il a peur, qu'il se trouble, qu'il prie son père de l'exempter de sa passion ^ et qu'enfin sur la croix il se plaint d'être abandonné par lui. Us ajoutent que les disciples de Jésus-Christ ne peuvent s'accorder entre eux, que saint Paul reprend saint Pierre en face , et qu'il ne peut compatir avec saint r)arna— bé. II faut avouer que si un livre de piété, tel que l'Imitation de Jésus-Christ, ou le Combat spirituel , ou le Guide des pécheur» , contenait la centième partie des difficultés qu'on trouve dans l'écriture, vous croiriez en devoir défendre la lecture dans votre diocèse. L'excellence de ce livre ne vous empêcherait jioint de conclure qu'il ne faudrait pas le donner indifféremment à tous les esprits profanes et curieux , parce que cette nouiiiture , quoique merveilleuse , serait trop forte pour eux , et qu'ils seraient trop fiiiblcs pour la digérer. L'écriture est comme Jésus- Christ, qui a été établi pour la chute et pour la résurrection de la multitude ; elle est comme lui en butte à la contradiction de plusieurs en Israël. La même parole est un pain qui nourrit les uns , et un glaive qui perce les antres : elle est odeur de vie pour ceux qui vivent de la foi , et qui meurent sincèrement. à eux-môjnes ^ elle est odeur de mort pour ceux qui sont aliénés de la vie de Dieu , et qui vivent renfermés en eux-mêmes avec orgueil. Le meilleur aliment se tourne en poison dans les estomacs corrompus. Quiconque cherche le scandale jusque dans la parole de Dieu mérite de l'y trouver pour sa perte. Dieu a
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tellement tempéré la lumière et les ombres dans sa parole, que ceux qui sont humbles et dociles n'j trouvent que vérité et consolation , et que ceux qui sont inJocilcs et présomptueux n'y trouvent qu'erreur et incrédulité. Toutes les difficultés dont je viens de rassembler des exemples s'évanouissent sans peine dès qu'on a l'esprit guéri de la présomption. Alors , suivant la règle de saint Augustin (i), on passe sur tout ce que Von n'entend pas ^ et l'on s'édifie de tout ce qu''on entend. Ou n'a aucune peine à croire que la parole de Dieu a une profondeur mystérieuse, qui est impénétrable à notre faible esprit ; alors on écoute avec docilité tout ce qu'on apprend des pasteurs pour justifier ses endroits difficiles ; alors on tourne toute son attention A'ers les principes qui sei'vent de clef; alors on se défie de soi, et l'on craint sans cesse de donner trop d'essor à sa curiosité et à son raison— ncment :; a'ors on se laisse juger par cette parole sans la vouloir juger ; alors on ne lit aucun endroit de l'écriture que par le conseil des pasteurs ou directeurs expérimentés , et on ne les lit que dans Tesprit de l'église même ; alors on prie encore plus qu'on ne lit, on ne lit qu'en esprit de prière , et l'on compte que c'est la prière qui nous ouvre les écritures 5 alors , •comme Cassien l'assure, l'âme étant appauvrie de celte pauvreté (2) qui est la première des béatitudes , elle pénètre le sens d£ celte parole sacrée, moins par la lecture du texte que par son expérience ; alors les écritures s''ouvrent plus clairement , et ses veines nous en communiquent la moelle^ parce que nous devenons comme les auteurs de ce texte, et que nous entrons dans l'esprit de celui qui l'a composé.
(i) Epist. ad Hier, (■ï) Coll. 10, en
II
XIV. Ces dîffîcuUës ont fait dire à saint Augustin que rien n'est mieux appelé la mort de Vdnie que rattachement servile à la lettre de ce texte (i). Il y ajoute que si les hommes qui ont fait de certaines actions sont loués dans l'écriture , et si ces actions sont contraires aux coutumes des gens de bien qui gardent les commandemcns de Dieu depuis Vayt— nement de Jésus- Christ , il faut entendre ces choses dans un sens figuré , et ne point appliquer ces choses aux mœurs présentes : car beaucoup de choses qui se faisaient officieusement en ces temps-là, ne pourraient plus maintenant se faire que par une pas-' sien criminelle (2). Ce père avoue néanmoins que le sens figuré qu'un prophète a eu principalement en vue ^ en sorte que sa narration du passé est une figure de l'avenir , ne doit point être proposé aux esprits contentieux et infidèles (3). Il soutient seulement que récriture ayant tant d'issues ouvertes à ceux qui cherchent avec piété ^ pour ne critiquer pas témérairement une si grande autorité ^ les mar— cionitcs , les maniciidens et les autres hérétiques , sont inspirés par le démon , pour chercher de vains prétexte de scandale et de calomnie dans ces choses qu'ils ne sont pas capahles de pénétrer. La règle que ce père donne dans la lecture de ce texte est bien • remarquable : Quelque doute , dit-il , qu'il s'élève dans le cœur d'^un homme en écoutant les écritures de Dieu, qu'il ne se retire point de Jésus- Christ ^ qu''il comprenne qu'il 71'a rien compris jusqu\'t ce que Jésus -Christ lui soit révélé dans ces paroles; qu'ail ne présume point de les avoir comprises avant
(i) Doct. chr. , 1. 3 , ch. 5
(î) Jbid. , C. 1-i.
(3) Coiiira aavers. l<g. et propliel. 1. 3, c. i3.
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qu'il soit parvenu à y trouver Jésus- Christ (i). Sans doute une telle pénétration des sens mystérieux surpasse la portée de nos chrétiens grossiers et indociles. Aussi ce père dit-il dans le même sermon : Dieu présente de grands spectacles aux cœurs chrétiens ; et rien ne peut être plus délicieux, si toutefois on a le palais de la foi qui goiite le miel de Dieu. Mais tout dépend de la préparation des cœurs et cette profondeur impénétrable du texte sacré n''a plus rien de caché à Pâme simple et humble. Celui dont le cœur est plein de charité, dit ce père j comprend sans aucune erreur et sans aucun travail l'abondance pleine de divinité et la très-vaste doctrine des écritures. En voici la raison simple et décisive : Cest que celui-là possède et ce qui est clair et ce qui est cncJié dans ce divin texte , oui possède la clarité dans ses mœurs» [i^. Ce père veut encore que le fidèle, en lisant Pécrilure, laisse l'honneur à ce texte , et ne se réserve que le respect et la crainte , quand il nVn peut pas pénétrer le sens (3). Or comme cette disposition est très-rare il arrive rarement que les hommes soient disposés à lire ce texte avec fruit. Toutes les divines écritures, dit ce père , sont salutaires à ceux qui les entendent bien ; mais elles sont périlleuses à ceux qui veulent les tordre pour les accommoder à la dépravation de leurs cœurs, au lieu qu'ils devraient redresser leurs cœurs suivant la droiture de ce texte (4). Le grand principe de ce pèi'o , quïl établi dans son livre de utilit. credendi , est de renverser l'ordre flatteur pour Tamour-propre que les manicliccns propo-
(i) In psal. g6.
(a) Serm. 35ode cliarilate.
(3) D. Gents. ad Liit., c. 20.
(4) Serm. 1 , in rijal. 48.
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saieiit , qui était de savoir avant que de croire. Ce porc voulait au contraire qu^on commençât par croire humblement , en se soumettant à une autorité , pour parvenir ensuite à savoir. Ainsi il voulait qu''on ne lut l'écriture qu\ivec cet esprit de docilité sans réserve. Il faut encore observer que ce pcre veut que l'intelligence des écritures aille par degrés, à proportion de la simplicité, de l'humilité, de la mort de soimême où cliacun est parvenu : In tantiim vident , dit-il, in quantum moriuntur liuic scculo ; in quanliim aiilem îiuic vivant , non vident (i). Suivant ce saint docteur , le plus savant de tous les théologiens qui croit entendre les écritures sans j voir partout la charité n'a encore rien entendu , nondiim inlellexit ("2). Au contraire, dit-il , comme nous l'avons déjà vu , un homme soutenu par la foi , par Vespe'rance et par J,a charité ^ n'a pas besoin des écritures , si es n^est pour instruire les autres. C'est ainsi que beaucoup de solitaires vi\>enl a^'ec ces^ trois vertus , même dans les déserts , sans avoir les livres sacrés (3>. Il ne faut pas s'en étonner ; en voici la ruiscM que ce père nous donne : Quoique les saints hommes chargés du ministère,, ou même les saints anges , travaillent à instruire , personne n'apprend hi^n ce quil doit savoir pour vivre avec
Dieu, :i Dieu ne le rend docile à Dieu même
Ainsi les secours de l'instruction sont utiles à Vdme étant donnés par Vhomme , quand Dieu opère pour les rendre utiles (4).
XV. On dira peut-être, monseigneur , quel es livres de récriture sont les mêmes aujourd"'hui que dans le»
(1) Dedocl. clirisl. , 1. 3 , C. 7 , O. 2.
(2) IbiJ.,]. 2,c. 36.
(3) Ibid. , 1. 2 ,c. 39.
(4) Ibid. j 1. 4 , c. 16 5 u. 33.
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premiers siècles ; que les évoques ont, par leur ministère, la même autorité, et que les fidèles doivent être nourris du même pain. Il est viai que les livres de récriture senties mêmes; mais tout le reste n'est plus au même état; les hommes qui portent le nom de chrétiens , n'ont plus la même simplicité , la même docilité , la même préparation- d'esprit et de cœur. Il faut refTf^rder la plnpart de nos fidèles comme des gens qui ne sont chrétiens cpic par leur baptême reçu dans leur enfance sans connaissance ni engagement volontaire-, ils n'osent en rétracter les promesses, de peur que leur impiété ne leur attire l'horreur du public. Ils sont même trop inappliqués et trop indiffé— rens sur la religion , pour vouloir se donner la peine de la contredire. Ils seraient néanmoins fort aises de troavor «ans peine sous leur main dans les livres qn'oti no!r;rr-.e divins , de quoi -ccouer le joug et ilatter leurs passions. A peine peut— on regarder de tels homnu:^ comme ces catéchumènes. Les catéchumènes qui •se préparaient autrefois au martjn; en même temps qu'au baptême , étaient infiniment supérieurs à ces chrétiens qui n'en portent le nom que pour le profaner. D'un autre côté , les pasteurs ont perdu cette gi-aiidc autorité que les anciens pasteurs savaient employer avec tant de douceur et de force ; maîilTenant les laïques sont toujours tout prêts à plaider contre leurs pasteurs devant les juges séculiers, même sur la discipline ecclésiastique. Il ne faut pas que les c.vêques se flattent sur cette autorité : elle est si aflai— bîie , qu'à peine en rcste-t-il des traces dans l'esprit des peuples. On est accoutumé à nous regarder coinri.e des hommes riches et d'un rang distingué, qui donnent des bénédictions, des dispenses et des indulgences-, mais l'autorité qui vient de la confiance, do la vénération , de la docilité et de la persuasion des
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peuples, est presque effacée. On nous regarde comme des seigneurs qui dominent et qui établissent au dehors une police rigoureuse ; mais on ne nous aime point comme des pères tendres et compatissans qui se font tout à tous. Ce n'est point à nous qu'ion va demander conseil , consolation , direction de conscience. Ainsi cette autorité paternelle qui serait si nécessaire pour modérer les esprits par une humble docilité dans la lecture des saints livres , nous manque entièrement. En notre temps chacun est son casuiste , chacun est son docteur, chacun décide, chacun prend parti pour les novateurs, sous de beaux prétextes , contre Tautorité de Téglise ; on chicane sur les paroles , sans lesquelles les sens ne sont plus que de vains fantômes: les critiques soat au comble de la témérité \ ils dessè— daeat le cœur 5 ils élèvent les esprits au-dessus de leur portée ; ils apprennent à mépriser la piété simple et intérieure ; ils ne tendent qu'à faire des philosophes sur le christianisme , et non pas des chrétiens. Leur piété est plutôt une étude sèche et présomptueuse , qu'uua vie de recueillement et d'humilité. Je croirais que ces hommes renverseraient bientôt Péglise si les promesses ne me rassuraient pas. Les voilà arrivés ces temps oii les hommes ne pourront plus souffrir la saine doC" trille ^-ei où ils auront une démangeaison d^oreilles pour écouter les novateurs. J''en conclus qu'il serait très-dangereux , dans de telles circonstances , de livrer le texte sacré indifféremment à la téméraire critique de tous les peuples. Il faut songer à rétablir l'autorité douce et paternelle 5 il faut instruire les chrétiens sur l'écriture avant que de la leur faire lire ; il faut les y préparer peu à peu , en sorte que , quand ils la liront, ils soient déjà accoutumés à Tcntendre, et soient remplis de son esprit avant que d'en voir la lettre : il ne faut eu permettre la lecture qu'aux âmes
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simples , dociles , humbles , qui y chercheront non à contenter leur curiosité , non à disputer, non à décider ou à critiquer , mais à se nourrir en silence. Enfin il ne faut donner Técriture qu'à ceux qui , ne la recevant que des mains de l'église , ng veulent y cherchei que le sens de Téglise même.
Je suis avec un vrai respect , etc.
LA FRÉQUENTE COMMUNION
9J Ene suis nullement surpris , monsieur , (Vapprcnclrp, par la lettre que vous m''avez fait In grâce de m"cci'ire , que plusieurs personnes sont mal édifices de vous voir communier presque tous les jours ^ ces personnes ne jugent de vos communions que sur certains préjugés qu'cUos tirent de l'ancienne discipline sur la pénileuce. Mais il ne s'agit point ici de l'exemple des hommes coupables de péchés mortels , qui étaient dans la nécessité de faire pénitence avant que de communier : le cas dont il s'agit est celui d'un fidèle dont la conscience est pure, qui vit régulièrement , qui est sii.cère et docile à un directeur expérimenté et ennemi du relâchement. Ce fidèle est faihle ^ mais il se défie de sa faiblesse , et a recours à l'aliment céleste pour se fortifier. Il ett imparfait^ mais il en géiiiit et travaille pour se corriger de ses imperfections. Je dis qu'un bon directeur, auquel il obéit avec simplicité , peut et doit le faire communier presque tous les jours. Voici mes raisons.
I. Les pèi-es nous enseignent que l'eucharistie est le pain quotidien que nous demandons dans l'oraison dominicale. Jésus-Chiist se donne sous l'apparence du pain , qui est l'aliment le plus familier de l'iiomme , pour nous familiariser avec son corps ressuscité et glorieux.
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Ainsi , rinstilulion du sacrement expliquée par la tradition nous invite ;i une communion quotidienne.
Les pères mêmes ont expliqué de rcucharisiic la parabole (i) où Jcsus-Cîirist représente un roi qui àrant préparé un festin , et sachant les vaines excuses des in\atcs , envoie d''abord dans les places et dans les mes , ensuite jusque dans les cliemins et le long df's liaies , pour j chercher dos hommes qu'on force dVnlrcr , afin que sa maison soit remplie.
La pratique suivit dabord iVsprit de rinsliluiien du sacrement (?.). Les premiers fidèles persévéraient tlans la communion de la fraction du pain.... ceux qui crojalent.... vivaient tous unis, et ils allaient assidûment tous les jours en union d^esprit au temple, rompant le pain ^ tantôt dans une maison , et tantôt dans une autre. La tradition nous apprend que cette communion de la fraclioa du pain était la participation à Teucharistie ; ainsi il résulte de cette tradition sur ces paroles , que les fidèles qui vivaient chrétiennement , étaient tous
assidûment tous les jours nourris du pain sacré , tantôt dans une maison , et tantôt dans une autre.
Saint Paul confirme cette vérité (3) : Quand 7wus êtes., dit-il , assemblés , ce n'est plus manger la scène du Seigneur. Vous voyez que l'assemblée était faite pour la scène , et que cet apôtre , en reprochant aux Corinthiens qu'on ne reconnaît plus la scène du Seigneur au milieu des indécences qu'ils y commettaient, fait entendre que rassemblée n'avait phis ce qu'elle devait avoir, parce que chacun faisait indécemment la manducation de la cène. Suivant l'insti-
(0 Luc. 1 î , V. 23.
(a) Act. 2 , V. 11.
(3) Cor. 1 1, Y. a».
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tuliou expliquée par Papotre , on s^assemblaît pour manger la cène du Seigneur. Ces deux choses étaient unies.
Tl y avait trois choses qu'on ne séparait point dans ces premiers temps , savoir, la synaxc ou Pas- .semblée , le repas mystique , et le repas suivant de charité, qu'on nommait agape. Tous s''asseniblaient, tous communiaient, tous mangeaient ensemble après la communion. Les critiques veulent remonter à Tantiquité ; la voilà. Qu'j a-t-il dans le chiisliarisme de plus pur et de plus ancien que les Actes des apôti'cs et que les épîtres de saint Paul ?
On se récrie que ces premiers chrétiens étaien-t des saints. J'en conviens. Le terme des saints signifie des hommes séparés des pécîicurs : en ce sens, tous les justes sont saints , puisqu''i!s sont séparés par la grâce sanctifiante de tous les ennemis de Dieu. Mais sans vouloir égaler les chrétiens de ces derniers siècles à ceux de l'église naissante , je ne puis m'empêchcr de remarquer que les apôtres qui donnent aux fidèles de leur temps le nom de saints , les reprennent en même temps sur beaucoup de défauts , comme la jalousie , les partialités , les dissensions. On voit des ouvriers évangéliques, comme Démas , abandonner le travail du ministère par Pamour du siècle. On n'a qu'à lire saint Cjprien , pour reconnaître que les fidèles, tombés dans un grand relâchement et dans beaucoup de désordres grossiers' avaient besoin que les persécutions réveillassent leur foi (i). Une longue paix, dit ce père , avait corrompu la discipline de la tradition ; la correction céleste a relevé la foi abattue , et pour ainsi dire endormie.... Chacun Vappliquait à aug—
(1) De lapsis, paulô post inilium.
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menter son patrimoine , et oubliant ce que les fi" dèles avaient fait du temps des apôtres et qu'ils devraient faire en tout temps , 7ie s'^attaçhait qu'à entasser des richesses par une avidité insatiable. Il ny avait plus de zèle de religion dans les pasteurs , ni de foi saine dans les ministres de l'autel , ni de compassion pour les bonnes œuvres , ni de discipline pour les bonnes mœurs. Les hommes paraissaient avoir changé leur barbe , et les femmes se fardaient. On déguisait l'ouvrage de Dieu : on peignait les cheveux. On usait d'artifice pour tromper les simples : on surprenait ses frères par des tours de mauvaise foi. On se mariait avec des infidèles , et Von prostituait aux idolâtres les membres de Jesus-Christ. On faisait des sermens téméraires et des parjures : on méprisait par arrogance les supérieurs : on se déchirait mutuellement par uns médisance empoisonnée. Il sont dans des animosites implacables. Un grand nombre d^évéques qui auraient dû soutenir les peuples par leurs exempies et par leurs exhortations , ont méprisé le mi' nislère que Dieu leur confe ,• ils se sont chargés des emplois mondains ; ils ont abandonné leurs chaires et leurs troupeaux , pour errer dans les pajs étrangers , et pour y trafiquer dans les foires comme des marchands. On n''a point secouru dans Véglise les frères manquant de pain , parce qu''on voulait amasser des trésors. On cherchait des chicanes et des fraudes pour usurper les terres d'autrui ,• on s''enrichissait par des usures énormes.... Aux pre^ mières menaces de l'ennemi , le plus grand nombre des frères a trahi sa foi. Ils n'ont point été entraînés par le torrent de la persécution ^ mais ils se sont renversés eux-mêmes par une chute volontaire. Ou n'a qu'il lire ce que saint Augustin dit aux caté-
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cliumènes afio de les préparer , pour voir au nomLre des chrétiens un grand nombre d'hommes trcs-relàchés.
Il va j'usqu'à dire qu'il faut être bon pour pouvoir découvrir les bons chrélitus au dedans de Té— glise (i). EnGn il n'est pas permis d'oublier que les fidèles de Coriulhe montrainit des imperfections grossières jusque dans le festin sacré. De là vient que saint Paul se récrie (2) : Ce n'est plus manger la cène du Seigneur... ^ lé prisez-vous l'église de Dieu f ... Fous en louerai-je ? Aow, je ne vous en loue point.... C est pourquoi plusieurs parmi vous sont m'iades ., languissent et s'endorment. Les justes des premiers siècles , et même ceux qui étaient conduits par les apôtres , n'éu-.irnt donc pas exempts d'itnpcrfections. Ils étaient néanmoins tous assidûment tous les jours... rompant le pain ^ etc. Nos justes de CCS derniers temps peuvent donc à leur exemple cire assidus tous les jours à rompre le pain, pourvu qu'ils soient humbles et dociles pour travailler à se coiTÎger de leurs imperfections.
II. Les canons qu^oa a attribués aux apôtres sont «ans douta d'une grande antiquité, et contiennent la discipline commune des premiers temps. Le ncurième canon veut que si un clerc , a/jrèjr avoir fait Vohlation avec les autres, ne cummunie pas., il en dise la raison , afin qu'on l'excuse si elle est bonne; et que s'il ne la dit pas , il soit exclus de la communion , comme ajant scandalisé le peuple.
Ainsi c''était dans ces premiers temps un scandale , qu'un clerc offrît sans communier ^ et c'est ce qui était puni par une privalion du sacrenitat.
(i) De Calec. rudibus.
Ca) 1 Cor. Il, Y- ■'*0} 23, 5o,
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Le dixicme canon dit que tous les fidèles qui entrent dans Veglise , qui écoutent les écritures^ qui ne continuent pas à demeurer pour Voraison , et qui ne communient pas , sont privés de la comfnu-^ nion , c'cst-fi-dire excommunies , parce qu'ails causent du trouble , ou scandale , dans Ve'glise.
Ainsi, vous le voyez, le scandale de voir un clerc ou uu fidèle assister à rdilalion sans y participer était si grand , qu''on excoujmuuiait Tun et l'autre. On peut juger par-là combien il était rare et extraordinaire que quelque fidèle assistât aux divins mystères sans communier , et qu'en ce cas il devait lever le scandale , en expliquant les raisons qui lYloignaient . de la commun on.
ISÎ. Si Ton vcLiL suivre rantiquité, on doit au moins écouter saint Justin , martyr, et presque contemporain des apôtres. Après que celui qui préside , dit-il (i) , a achevé Vaction de grâces , et que tout le peuple s'est uni à lui avec joie pour confirmer par ses prières tout ce qui a été fait ^ ceux qui sont nommés par nous diacres et minisires distribuent à chacun de ceux qui sont présens le pain , le vin et Vtau qui ont servi de matière à l'action de grâces , afin que chacun y f)arlicipe. Nous donnons à cet aliment le nom d'eucharistie^ et il nest permis à aucun autre d'y participer... Nous ne prenons point ceci comme un pain , comme un breuvage ordinaire.
Mids , comme Jésus Notre - Seigneur , devenu chair par la parole de Dieu , a pris pour Vamour de nous la cha'r et le sang de riiumanité , de même nous avons appris que cet aliment sur lequel se font les actions de grâces par les prières du Verde , pour nourrir par voie de changement notre sang et noire
(i) Apol. 3.
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chaii\ est la ehoiret le sang de ce Jésus incarné .,
Le jour qu'on nomme du soleil , tous ceux qui sont dans les villes ou à la campagne s''assemblent dans un même lieu.... Nous nous levons tous en cominuri pour prier. Les prières étant finies^ on ojjfre le pain , le vin et Veau La distribution et la communication des choses qui ont servi de matière à faction de grâces se font à chacun de ceux qui sont présens , puis on les envoie aux ahsens par les diacres.
Il est essentiel (l'observer que , suivant cette fidèle description , non-seulement on distribuait Peucbaris— tie à un chacun des fiddlcs qui étaient présens ; mais encore on Venvoj'ait aux ahsens par les diacres. Tant on était alors éloigné de croire qu'aucun des fidèles prcsens dût en cire privé, ni môme que les absens qui n'avaient pas été libres de venir dussent souilVir au jour d'assemblée une si rude et si dangereuse privation. Il est vrai que saint Justin ne marque pour l'ordinaire le jour d'assemblée qu'au jour du soleil , c'est-à- dire le dinianclie. Mais outre qu'en ces lemps-la les cliréticns , souvent periécutés , nY-:aient pas libres de s'assembler tous les jours , d-j plus , noui verrons tout k l'heure dans TcrluUien , qu'après avoir reçu rcucbarislie des mains des ministres au jour d'assemblée, chacua , gardant chez soi le pain sacré , faisait à j (-un sa communion secrète.
IV. Terluîiieu expliquant ces paroles, donnez— nous aujourd'hui notre pain quotidien , dit qu'il s'agit du corps de Jésus- Christ qui est reconnu dans le pain , et qu'ainsi en demandant le pain quotidien , nous demandons à cire perpéluellernent avec Jésus-Christ et à n'être jamais séparés de son corps (i). Yoilà la
(i) De oral, dom., c. 6.
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demande , pour chaque jour , de reucliaristie , qui est le pain de ce jour-là.
D'ailleurs Tcrtullien avertissant sa femme de ne se marier pas avec un païen en cas qu'il vînt à mourir , lui disait (i) : Plus vous prendrez de soin *pour vous cacher , plus vous serez suspecte et en danger d'être surprise par la curiosité' païenne. Serez-vous cachée quand vous ferez le signe de la croix sur votre lit , sur votre corps f.,.. Quand vous vous lèverez' la nuit pour prier, ne paraitrez-vous point faire quelque action magique ? Votre époux ne saura- t-U point ce que vous mangz en secret ayant tout aliment ? et s'il sait que c'^est du pain , ne croira-t-il pas que c^est celui dont on parle ? Vous voyez qu""il ne s'agit pas d'une action rare que cette femme pût facilement caclicr à un mari païen , mais , au contraire, d'une communion à peu près fréquente comme l'action de faire le signe dt? la croix en se couchant, ou de se lever la nuit pour prier. Il s'agit du pain que celle femme devait prendre chaque jour , avant tous les autres , quV'Ile ne manquait aucun jour de prendre. Telle était la communion secrète et domestique , lors même qu'on n'élait pas libre d^iller en un lieu d'assemblée (2). Ce père ajoute qtic , quand une femme chrétienne n'a point épousé un païen , elle participe aux sacrifices sans scrupule ^ et qu'elle a une exactitude quotidienne sans empêchement ( diligentia' quotiâiana ). I^e terme quotidienne tombe sur la participation aux sacrifices. Voilà une communion quotidienne que ce père s^^ippose même dans une femme très-éloignée de la perfection , puisqu'il suppose qu'elle a fait la faute de se remarier avec un idolâtre.
(1) TertnÏÏ., 1. 2, aduxor., c. 6, (3; /c/., iià/.,c. 9.
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Ailleurs il suppose que cliacun communiait aitx jours (le station (^i). Nous recevons le sacrement de Veucharisti'e, même du temps du repas , lequel est ordonné à tous par le Seigneur ,• et nous ne le recevons dans nos assemblées mêmes qui se font avant le jour ^ que de la main de ceux fjui président. Vous voyez que la communion était générale, comme les repas nommes agapes qui étaient pour tous los fidèles, extepté ceux qui faisaient pénitence.
V. Saint Cvprien n'a pas manque de suivre la tradition de Tcrtullien (i). Nous demandons^ dit-i! , que ce pain nous soit donné tous les jours , de peur que nous qui sommes en Jésus-Christ .^ et qui recevons tous les jours V eucharistie comme l'aliment de salut , ne sojons séparés de ce corps par Vohstaclc de quelque délit plus grief .^ 9"^ i nous tenant tous privés et exclus de la communion , nous prive du pain céleste, t . . Quand' Jésus-Christ dit donc que celui qui mangera de son pain vivra éterneliemenl , il est manifeste que, comme ceux qui atteignent à son corps et qui reçoivent V eucharistie par le droit de communion j sont vivans ^ il faut craindre et prier ^ de peur que quelqu'un étant privé et séparé du corps de Jésus- Christ .^ ne demeure loin du salut. Jésus-Christ menaçant par ses paroles : Si vous ne mangez la chair du fis de l'homme , et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. J-^oilà pourquoi nous demandions qu'on nous donne tous les jours notre pain , c'est-à-dire Jésus- Christ.
x* Les paroles sont formelles et ne laissent rion à désirer ! Nous demandons.... et nous recevons tous
(i) De cororâ mililis , c. 3.
(i) S. C^'priau, De oialiuuv Jcm'nlci; circa médium.
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les jours Veucharistie. La réceplion était quolicnue comme la demande. Ceux qui nx-laient pas dignes de communier à cause de quelques péchés mortels dont ils se sentaient coupables , n'auraient pas osé demander le pain quotidien avec les justes dans les célébrations des mj'slères.
2" Nul fidèle n'était privé de la communion au Jour d'assemblée, à moins qu'il ne fut tombé dans quelque délit plus grief (^intercedente aliquo gravi or e deîicto ). Sans doute les fautes vénielles que la simple récitation de l'oraison dominicale peut effacer, selon iaint Augustin , ces fautes légères que les apôtres mêmes instruits par Jésus-Christ , confessaient tous le? jours en récitant celte oraison , ne sauraient jamais être confondues avec un délit plus grief qui excluai-t de la communion. Le terme comparatif de /j/t/^^ne/' désigne avec évidence des péchés plus griefs que ces fautes vénielles et quotidiennes, 'sans lesquelles les parfaits mêmes ne demeurent pas long-temps dans cette vie de fragilité et de tenta lion.
3° Saint Cjprien assure que tous ceux qui no sont pas coupables d'^un délit grief.... reçoivent Veucha^ I rislie par le droit de communion , acquis à tout flt dèle exempt de ce délit.
j 4° ^^ père regarde la privation de la comraimion quotidienne comme une rigoureuse punition et comme un grand péril , parce que celui qui est pi'ivé de l'eucliaristie est séparé du corps de Jésus- Christ , et demeure loin du salut , suiva-ul ces paroles menaçantes : Si vous ne mangez la chair du fis de Vliomme..,. vous n'^aurez point la vie en vous.
5" Il ne s'agit point du cas extraordinaire d'une violente persécution , où féglise permettait à chacua d'emporter avec des corbeilles J'eucbaristie dans sa luaisoii , et où elle vouloil que chacun fût muni du
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sang de Jésus-Qirist , pour avoir la force de répandre le sien dans le martyre. Il s'agit de la règle générale , pour les temps mêmes les plus paisibles , oîi tous les fidèles qui n'avaient commis aucun délit plus grief.... reçoivent V eucharistie.... par le droit de Communion.
VI. L'église d'Orient pensait comme celle d'Afrique (i). Je voiSf dit saint Chrysostômc , beaucoup de Jidèles qui participent au corps de Jésus- Christ d^une façon indiscrète et téméraire , plutôt par coutume ou pour satisfaire à la formalité que par réflexion et avec les sentimens qu'ils devraient avoir. Je communierai , dit un fidèle , si le temps de carême arrive , ou bien si l'Epiphanie vient. Cet homme communie en quelque état qu'il soit. Ce n''est pourtant ni l'Epiphanie ni le carême qui rend les fidèles dignes d'approclier de ce sacrement , mais la sincérité et la pureté de conscience. Avec cette pureté approchez-vous-en toujours ; et sans elle , jamais.
Remarquez que ce père n'admet aucun milieu entre ces deux termes toujours et jamais. Si votre conscience est impure , ne vous approchez jamais de l'eucharistie. Si, au contraire, votre conscience est purifiée , approchez-vous-en toujours. Il n'y met aucun milieu ni restriction. Mais continuons à l'écouter.
Je remarque , dit-il encore , beaucoup d'irrégularité en ce point. Dans les autres temps vous n'approchez point de la sainte table , quoiqu'il arrive souvent que vous sojez purs ; mais à Pâques vous communiez , quoique vous soyez tombés dans le péché. O habitude!, o présomption! En vain on offre le sacrifice quotidien .^ en vain nous sommes à Vautel, puisque personne nf participe. Je parle
(t) la ep. ad Epli. ^c. t , hom. 3;
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ainsi ^ non-seulement afin que vous f participiez ^ mais encore afin que vous vous en rendiez dignes. Vous n^éles pas dignes , diles-vous , du sacrifice de la communion. Vous ne Ve'tef donc pas ausn de la prière. Vous entendez le minisire qui est debout et qui crie : Vous tous qui êtes en pénitence ^ retirezvous d'ici!
Tous ceux qui ne communient pas sont en pe'nitence. Si vous êtes du nombre de ceux qui sont en pe'nilence f vous ne devez pas communier; car quiconque ne communie pas est en pénitence. Pourquoi donc le ministre crie-t-il : T^ous qui ne pouvez pas prier , retirez-vous itici ! Quoi donc ! vous demeures impudemment! Mais vous ri'étes pas ^ diles-vous ^ du nombre des pénilfns. Quoi ' vous êtes du nombre de ceux qui peuvent communier , et vous ne vous en souciez pas ! Vous croyez que ce n''est rien. Mais pensez-y , je vous en conjure. C'est la table du roi céleste ; les anges la servent , le roi même y est pré'sent : et vous vous y tenez debout en bâillant ! Vos habits sont sales , et vous ne vous en mettez point en peine! Mais ils sont propres , dites-vous ; hé bien ! mettez-vous donc à celte table, et communiez. Le roi vient chaque jour pour voir ceux qui sont à table ^ et pour leur parler à tous ; et maintenant il vous dit dans votre conscience : Pourquoi étes-vous là de-* bout , sans avoir la robe nuptiale T II ne dit point : Pourquoi étes-vous à ma table ? Mais avant que tous vous y mettiez et que vous entriez , il dit qu'Hun tel en est indigne. Car il ne dit pas : Pourquoi vous étes-vous mis à table? ntais il dit : Pourquoi étes^ vous entrés T Voilà donc ce qu'il dit maintenant à nous tous , si nous sommes présens avec indécence et sans pudeur. Car quiconque ne participe point aux mystères .,y assiste avec impudence et témérité.
C'est pourquoi on fait sortir les premiers ceux qui sont pécheurs , de même que , quand un maure est à table , il ne faut pas qu''aucun de ses domestiques qui Vait oJJ'cnsé soit pre'sent , et qu'ion le fait retirer bien loin. Ainsi , quand on ojj're ici le sacrifice , quand on sacrifie Jésus- Christ , qui est la victime du Seigneur , quand vous entendez ces paroles : Prions tous en commun , quand vous voyez tirer les rideaux qui sont devant les portes , alors croyez que le ciel est transporté sur la terre et que les anges descendent. De même donc qu^aticun de ceux qui ne sont pas initiés aux mjstères ne doit y assister , il faut en exclure aussi toui ceuxqui sont initiés , mais pécheurs. Dites-moi, qu est-ce que vous penseriez si çuelqu^un étant invité à un festin ., lavait ses mains ^ se mettait à table , se préparait au repas , et ensuite ne mangeait point ? ^'offenser ait-il pas celui qui l'aurait invité? N'aurait-il pjis mieux valu iju'il eût été absent ? Quoii vous avez assisté au festin , l'cus avez chanté l'hymne , vous vous êtes mis au rang des dignes en ne vous retirant pas avec les indignes : pourquoi cles-vous demeuré sans commurder? Je suis indigne , me répondra quelqu''un. lié bien ! vous êtes donc indigne aussi de la société des prières. Je n^ai garde d''enlrcr ici dans la question qu'on peut faire à IVgard des pécheurs qui nVlaient coupables que de péchés secrets , quoiqu'ils fassent mortels. Nous u''avous besoin de prendre ici le terme de pénitence que dans un sens général , sans le déterminer ni à la pénitence publique ni à la secrète. Il nous sufllc de voir que saint Chrvsostôine n'admet aucun' milieu entre fétat des pénitcns qui ont perdu la justice, et celui des justes qui communient en chaque jour d'assemblée. En vain certains hommes, se croyant purifiés et justes , ne font point pénitence
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comme les pécheurs , et néanmoins s'abstiennent de communier, ne se croj'-ant pas assez parfaits : ce milieu est très-dangereux pour l'homme qui veut y demeurer, et il est injurieux au sacrement. En vain certaines personnes croient honorer le sacrement en se privant par respect de le recevoir souvent ; saint Chrysostôme les réfute et les condamne par ces paroles : Vous dites que vos habits sont propres, lié bien ! mettez-vous donc à cette table et communiez.,.. Quiconque ne participe point aux mystères , y assiste impudemment et avec témérité.,.. Tous ceux qui ne communient pas sont en pénitence... Mais vous n''é'.es pas ^ dites-vous , du nom- Ire des pénitens. Quoi! vous êtes du nombre de ceux qui peuvent communier; et vous ne vous en souciez pas !... Dites-moi , qu'est-ce que vous penseriez si quelqu'^un , éiant invité à un festin , lavait ses mains , se mettait à table , se préparait au repas et ensuite ne mangeait point !* N^oJJ'enserait-il pas celui qui Vaurait invité ? N' aurait-il pas mieux valu qu il eut été absent? Quoi! vous avez assisté au festin , vous avez chanté Vhjmne , vous vous êtes mis au rang des dignes en ne vous retirant pas avec les indignes : pourquoi éies-vous demeuré sans communier P En un mot , selon ce père , il faut, ou faire pénitence avec les pécheurs , ou communier avec les justes. Loin d'honorer le sacrement en sie privant de le recevoir , on offense Jésus^ Christ , qui nous invite à son festin , en ny mangeant pas. La vr.'iie manière d'honorer le pain quotidien est de le manger dignement chaque jour. Mais écoutons encore ce père.
(i) Beaucoup de fidèles ., dlt-iî , rapportant le»
(1) Hom. 6, in cap. 2; epist. i; a<i Timet.
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pasoTes de Tapctre , sont failles et languissans ; beaucoup d'^entre eux s'endorment. Et comment , direz— vous , ces maux nous arrUenl-ils , puisque nous ne recevons ce sacrement qu'une fois Vannce ? Et c'est ce qui trouble tout ,• car vous vous imaginez que le mérite consiste , non dans la pureté de cons» cience , mais dans le plus long intervalle de temps d'une communion à Vautre, fous regardez comme le plus grand respect et le plus grand honneur pour le sacrement , de ne vous approcher pas souvent de cette table céleste. Ignorez-vous que vous i^ous livrez au supplice éternel en communiant indignement , quand même vous ne le feriez qu'aune seule fois , et qu'au contraire vous faites votre salut en communjuint dignement , quoique vos communions soient fréquentes ? La témérité ne consiste pas à approcher trop souvent de la table du Seigneur , mais à en approcher indigr.ement , quand mî-me ce ne serait
quUme seule fois dans tout le cours de la vie
Pourquoi donc mesurons-nous la communion par la loi du temps F C'est la pureté de conscience qui fait qu'ail est temps d'en approcher. Ce mystère n''a rien de plus à Pâques que dans les autres temps oit on Vaccomplit sans cesse. Il est toujours le même ,• cest toujours la même grâce du Saint-Esprit. La pdque continue toute l'année. Vous quiètes initiés , vous connaissez parfaitement ce que je dis. Soit au vendredi, soit au samedi, soit au dimanche., soit aux fêtes des martyrs , c''est toujours la même victime et le' même sacrifice. r. Le Seigneur n'a voidu borner son sacrifice à l'observation d''aucun temps. II n'y a ricu de pins prc'cis pour la fréquenlc coinmuiiioii que ces paroles : i" Les fidèles se troni^ paient en regardant comme le plus grand respect et U plus grand honneur pour le sacrement , de n'^ap-
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I pfocher pas souvent de cette lalle céleste. 2°. Cest la pureté de conscience , qui fuit qu'il est temps d'en approcher. A IVgard de ceux qui sont en cet état , la pdque continue toute Vannée. Le vendredi , le samedi , le dimanche , où Ton communiait d''ordinaire en Orient , donne la même victime que la grande fête de Pâques. 3° Oest la communion rare qui trouble tout. 4° Le Seigneur n^a voulu borner son sacrifice à Inobservation dMucun temps. 5° Cest le long intervalle entre les communions qui est cause que beaucoup de fidèles sont faibles et languissans , et qu'ails s^endorment.
VII. Saint Hilaire parle précisément le même langage que l^s autres pci'es (i). Donnez-nous , ditil , notre pain quotidien : car qu^est-ce que Dieu veut aussi fortement , qu'ail désire que Jésus-Christ habite en nous chaque jour , lui qui est le pain de vie , le pain descendu du citl ? Or comme cette daviande est quotidienne ^ nous demandons aussi quil nous soit donné tous les jours. Ces paroles du saint docteur , citées par le quatrième concile de Tolède , ne laissent rien à désirer.
VIII. Saint Ambroise confirme ainsi cette doctrine universelle (2) : Si c''est le pain quotidien , pourquoi ne le mangez-vous qu^au bout d^in an , comme les Grecs en Orient ont coutume de faire i^ Recevez-le tous les jours ^ afin que tous les jours il vous soit utile. Vivez en sorte que vous méritiez de le recevoir tous les jours. Celui qui ne mérite pas de le recevoir tous les jours ne mérite pas de le recevoir au bout de Van. Le saint homme Job n^of' frait-il pas tous les jours un sacrf.ce pour ses en-
(1) Frag. ^, ex.opnre incrrto.
(3) De Sac. lib. 5, cup. 4.
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^aiis , de peur qiCils ne péchassent par leurs pensées ou par leurs paroles ? Mais ne savez-vous pas que toutes les fois que le sacrifice est offert , la mort^ la résurrection , Vascension du Seigneur , et la rémission des péchés sont représentées ? Et cependant vous ne recevez pas tous les jours ce pain de vie ! Celui qui a reçu une blessure ne cherche pas le remède ! Le péché qui nous captive est noire plaie : notre remède est dans le céleste et vénérable sacrement.
1° Quand ce père parle des Grecs , il veut sans doule parler de celte négligence et de celle indévotioti où beaucoup de Grecs étaient tombés , et que tioiis avons vu que saint Clirjsostôme leur reprocli» si fortement.
a* Ce père ne connaît point d'autre manière d'honorer le pain quotidien que celle de le manger ton» les jours. II faut vivre en sorte qu'on mérite de n'en être jamais privé nu seul jour. Il est donc vrai que les fidèles peuvent , avec la grâce , parvenir à un état do pureté de conscience où i!s peuvent communier tous les jours.
3" Ce pain céleste est notre remède contre le psclié. Il est vrai qu'il n'est pas , comme le sacrement de pénitence , le remède d'expiation pour les péchés mortels •, mais il est à leur égard un remède préservatif. De plus , on ne saurait douter qu'il ne serve à eflacer les péchés véniels par le feu de l'amour divin qu'il allume dans les cœurs.
IX. (i) Vous demandez., dit saint Jérôme à Liciniu» , s^ilfaut jeûner le samedi , et s'' il faut recevoir tous les jours V eucharistie , comme on assure que les églises de Rome et d'Espagne le pratiquent. Ce
(i) Epist. 37.
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pcrc répond sur l'article du jeûne, que les vss^ga d'une église ne doivent pas l'aire condamner les usages d'une autre , quoiqu'ils soient diilérens 5 que chaque province peut ahoncJer en son stjts, et regarder comme des lois apostoliques les règles reçues des anciens.
Biais pour Tarlicle de IVucbaristie , voici la réponse décisive du saint docteur ; B.-'cevez toujours aussi Veucharistie sans nous condamner ., et pourvu que votre conscience ne vous donne aucun remords ; écoutez cette parole du psalmiste : Goûtez et verrez comhien le Seigneur est doux.
1° Vous voyez que la communion quotidienne de tous les fidèles qui n''étaient pas dans l'état de pénitence était l'usage de Rome et des églises d'Espagne, quoiqu'en Orient ou ne célébrât les mj^stères qu'en certains jours de la semaine. 2° Saint Jérôme décide à Licinius qu'il peut pratiquer cède communion dé tous les jours. 3" Il vcutqueLicinius communie tous les jours, sans condamner les églises où Ton ne communiait que certains jours de la semaine. 4° H ne veut qu'il communie tous les jours que quand il n'a aucun remords de conscience.
X. (1) Les uns ^ dit saint Augustin , reçoivent tous les jours dans la communion le corps et le sang du Seigneur ; les autres le reçoivent en certains jours. Jlf a des lieux oii Von ne passe aucun jour sans Vojfrir ; en d'autres , on ne VoJJre que le samedi et le dimanche seulement. Si Von remarque d'autres pareilles diversités , il faut conclure qu'on est lilre pour Vohservation de ces sortes de coutumes. Il nV a point de meilleure discipline pour un prudent et
(i) Epist. 54 ad Januar.
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grave chrétien que celle de suivre ce qu'il voit pratiquer dans Véglise oii il se rencontre.
i" Vous voyez qu'il ne s"agit ici que des différentes coutumes des églises , dont les unes s'assemblaient, offraient le sacrifice , et communiaient tous les jours , et les autres le faisaient un peu moins souvent. La meilleure discipline , suivant ce père , est qu''un chrétien communie tous les jours , ou un peu moins souvent, pour se conformer à l'usage de Téglise où il se trouve.
2" Remarquez que , selon ce père , offrir et manger allaient d'un pas égal. Ceux qui ne passent au' cun jour sans offrir le sacrifice sont 1rs nu mes qui reçoivent tous les jours dans la communion le corps et le sang du Seigneur. Ceux qui ne communiaient qu'en certains jours de la semaine n'offraient le sacrifice qu'en ces jours-là.
Mais enfin le peuple communiait aussi souvent que l'on disait la messe. Reprenons la suite dos paroles de saint Augustin : Quehpi'un dira quil ne faut pas communier tous les jours. Vous demandez pourquoi ? Parce . dira-t-il , qu'il faut choisir les jours oit- Von vit avec le plus de pureté et de continence , afin d?approcher dhine manière plus digne de ce grand sacrement ,• car celui qui le reçoit dune façon incligne mange et hoit son jugement. Un autre dit au contraire : Si la plaie du péché commis est si grande , et si la maladie est tellement violente qu''il faille retarder un tel remède , c''est par l'autorité de Vévéque que chacun doit être privé de Vautel pour faire pénitence , et pour y être ensuite réconciUé^ car cest communier indignement que de communier dans le temps où. Von doit faire penltence. Ceci néanmoins ne doit pas être entendu , en sorte que chacun par son propre jugement s^ex-
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due ou s'approche ^ comme il lui plaît , de la communion. Au reste ^ si les péchés ne sont pas tellement grands , qu^on juge que le coupable doive être excommunié ^ il ne doit point se priver du remède quotidien du corps du Seigneur. QuelquMn décidera peut être pour le mieux la question entre ces deux hommes , en les avertissant de persévérer principalement dans la paix de Jésus- Christ^ que chacun fasse ce qu''il croit pieusement : selon sa persuasion , qu'il doit faire. jVi Vun ni Vautre ne manque de respect pour le corps et pour le sang du Seigneur; au contraire , ils s''empressent tous deux à Venvi à honorer un sacrement si salutaire ; Vun par respect n'ose le recevoir tous les jours / Vautre par respect n'ose manquer aucun jour à le recevoir.
1° Il ne faut jamais oublier qiiïl s'agit ici, non de communier tous les jours , ou de communier rarement 5 mais de communier tous les jours , ou de comînuiiier un peu moins souvent, quoique la communhon soit fréquente. Saint Augustin approuve ces deux divers usages de diverses églises.
1" Ces deux divers usages se réunissent dans le point principal , savoir , celui que tous les justes com— niunient toutes les fois qu'ils s'assemblent pour célébrer le sacrifice.
3" Selon saint Augustin , de même que selon saint Cjprien , saint Chrjsostôme et saint Jérôme , on ne doit se priver de la communion au jour de la célébration des mystères que quand on se sent coupaLie d'uu péché mortel. Ce que saint Cyprien exprime par quelque délit plus grief , ce que saint Chrjsostôme exprime par l'état d'un homme qui ne participe point aux mystères à cause qu''il est en pénitence . ce que saint Jérôme exprime par un remords de conscience (^pungente conscienlid ), saint AugUi-
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tin Texprime en disant qu'il s'agit fie pèches ttlle^ ment grands , quon juge que le coupable doive être excommunié , s'il ne se soumet pas liuniblemcnt à la pénitence.
4' A regard des péchés véniels et quotidiens , que la simple récitation de Toraison dominicale , faite avec une véritable piété , efTace , suivant saint Augustin , ils ont dans la communion quotidicnneleur remède quotidien , par la lerveur de rameur que le don céleste allume dans les cœurs. Ainsi les infir— miiés quotidiennes , loin de nous empêcher de corn— miHiier tous les jours , sont au contraire précisément ce qui doit nous exciter à recourir à ce remède quotidien. C'est mal honorer le remède que de n'oser s'en servir , et de le laisser inutile dans notre pressant besoin.
5" On peut bien , selon l'usage de diverses églises , et par respect , n'oser recevoir tous les jours Peu— charistie , parce quïl y a des jours où l'on se sent trop distrait parles aflaires , ou trop dissipé par un commerce inévitable au deliors. En ce cas, on peut choisir les jours où Von vit avec plus de pureté' et de continence : mais ce choix se réduit à certains jours de la semaine , et l'on doit sans cesse travailler à rendre la communion la plus fréquente que l'on peut selon son état. Loin de mettre son repos à communier par respect rarement , il faut au contraire , selon la maxime de saint Chrjsostôme , que Punique douleur du fidèle soit de retarder sa communion par quelque imperfection particulière.
6' Quoique saint Augustin approuve cet usage do quelques églises , il n'approuve pas moins l'autre , savoir , celui que tous les justes d'une église communient régulièrement tous les jours.
7" Le salut docteur ne veut pas que chaque parti-
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culier se condamne lui-môme à la pénitence pour sVxcline de la communion quolidicnne. Il veut que chacua se laisse juger pai- /VVec/we , et que ce soit par son aulorilé que chacun soit privé de Vautel : autrement les personnes les plus humbles et les plus pénitentes, qiii en sont les plus dignes , ne commu— iiiei'aicnt jamais, parce qu'elles ne se jugeraient jamais dignes de la communion.
8* Excepié le cas des péchés tellement grands que le coupable doive êire excommunié s*il refuse de faire pénitence, le fidèle a le droit de communion , et le pasteur n'a pas celui de Ten priver.
Le même père dit aux nouveaux baptisés (i) : T^oiis devez savoir ce que vous avez reçu , ce que vous recevrez, ce que vous cle^/cz recevoir tous les jours. Ce pain que vous voyez sur Vautel , et qui est sanC' tijié par la parole de Dieu , est le corps de Jésus- Christ. Voilà la communion de tous les jours , qui, selon l'instruction de ce père , doit être donnée à tous les néophytes, qui ne sont que les commen— çans dans la discipline chrétienne , et les derniers des fidèles. •
D'ailleurs, tout le monde sait que ce père était persuadé que ces paroles (2) {^Si vous ne mangez , etc.. vous n^aurez point la vie en vous") doivent être prises dans la rigueur de la lettre pour l'eucharistie ; en sorle qu'on ne peut vivre spirituellement qu'autant qu'on se nourrit par la communion. C'est pourquoi <e père parle ainsi sur ces mois : (^Donnez' nous aujourd'hui notre pain quotidien')... Cette demande du pain quotidien a un trouble sens ; Vun pour la nécessité de la nourriture du corps , Vautre
(1) Serm. -27 ad infatiles.
(2) Serin, alias 9 de diy rsis.
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pour la nécessité de Valiment spirituel... Les fidèles connaissent l'aliment spirituel , que vous saurez aussi (vous compélens) quand vous le recevrez de Vaulel de Dieu ; ce sera du pain , et même quotidien nécessaire pour celte vie... U eucharistie est donc notre pain quotidien. Remarquez qu'il s'agit égale— ruent de deux pains nécessaires à la vie, l'un du corps et l'autre de l'âme. Ces deux pains sont quotidiens , parce qu'il faut sans cesse soutenir l'homme fragile en défaillant. II faut chaque jour le renouveler , et réparer ses pertes , encore plus pour l'esprit que pour Ja chair. Ainsi , il est nécessaire , même comme quotidien , pour empêcher la langueur et le péril de î'àme. De là vient que ce père veut que les compétens , immédiatement après leur baptême , communient tous les jours.
Enfin le saint docteur raisonne ainsi (i) : Mes frères^ que personne ne vroie devoir mépriser le conseil de faire une salutaire pénitence , à cause qu'il voit beaucoup de fidèles approcher du sacre— T^ent de Vautel^ et qu''il n''ignore pas être coupable de tels crimes. (Ce sont les péchés mortels et scandaleux.) Beaucoup sont corrigés , comme Pierre. Beaucoup sont soufferts , comme Judas. Beaucoup sont inconnus jusqu^à ce que le Seigneur vienne... Mais pour nous , il ne nous est permis de priver personne de la communion (^quoique cette privation ne soit encore que pour la guérison et non pour la mort^ , à moins qu'un homme de son propre mouvement ne se déclare coupable., ou qu'il ne soit accusé et convaincu dans quelque jugement , soit I séculier ., soit ecclésiastique. Ainsi la. dhc\])Vwe d'Afrique , semblable à celle de Rome , était de donner
(1) Serm. 35i , de pœnit. n° 10.
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tous les jours la communion à tous ceux qui s'y présentaient, à moins qu'ils ne se déclarassent coupables de péchés mortels , ou qu'ils n''ea fussent convaincus dans un jugement public.
XI. Ces passages formels des saints pères sont très-conformes à la pratique générale de Fancienne église pour l'eucharistie. Nous avons déjà vu que ce saci'cment est un pain et un pain quotidien. La nourriture d'hier ne suffit pas pour aujourd'hui. Comme le besoin se renouvelle sans cesse , il faut aussi que ralimcnt soit souvent l'enouvelé. L'aliment de Tùme était anciennement donné tous les jours avecl'aliment du corps : reucharislie et le repas nommé Agape étaient ensemble. De plus , on donnait toujours Peucharistie en donnant le baptcaie. Ainûi , dès qu'un homme était régénéré , il était nourri du pain quotidien (i). On donnait même le vin sacré aux petits enfans à la mamelle ; et quoique la communion se fît alors sous les deux espèces toutes les fois qu'on le pouvait , on séparait néanmoins les deux espèces «n faveur de ces petits enfans qui ne pouvaient pas prendre celle du pain , et on leur donnait ralimcnt céleste , quoiqu'ils n'ctîsseut encore ai:ciiiie connaissance. On donnait aussi , comme je l'ai déjà remarqué, l'espèce du pain sacré dans les corbeilles aux fidèles pour remporter chez eux au temps de persécution, où ils ne pouvaient pas s'assembler librement. Ils avaient un coffre oh ils cachaient ce précieux trésor : chacun , tant hommes que femmes se donnait, ii soi-même chaque jour cette communion domestique , en attendant qu'on pût sans danger s'assembler dans quelque lieu destiné à célébrer les mystères. Quand on les célébrait , les diacres
(x) S. Cvpr. sermone de la;sis.
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-illaieut, après la commiiiuoti de toute rassemblée , la poitei- aux absens, comme saint Justin vient de nous rapprendre. Ainsi, vous le voyez, l'absence même , quand elle n'était pas volontaire , n'était point une raison de priver, en aucun jour d'assemblée, aucun fidil-Ie de la communion. Plutôt que de laisser quelque temps les fidèles privés de la communion , on leur confiait à pleines corbeilles le pain sacré. Ou craignait moins les irrévérences auxquelles celte discipline exposait , que l'inconvénient de les priver de la communion quotidienne. Enfin , nous voyons par Texcmple célèbre de la communion de Sérapion , qu'on donnait à un jeune garçon laïque l'eucliarislie à porter à un ra.ilade , plutôt quf d'ex poser ce malade au péril de mourir sans avoir reçu ce sacrement. Plus celte discipline, très-diflérenle de Cille de ces derniers siècles, nous étonne, plus nous devons reconnaître que l'ancienne église voulait que les justes fissent un usage beaucoup plus familier de l'eucharistie que celui qu'on en fait parmi nous, et qu'elle passait par - dessus beaucoup de dangers et dinconvéniens , pour faciliter aux justes la communion. Il est vrai qu'en ce temps là beaucoup de chrétiens étaient de grands saints ; mais tous ne Pétaient pas également : les justes mêmes avaient leurs imperfections , comme nous l'avons observé ; et les abus se glissaient jusque dans la communion même, comme nous l'apprenons de l'apôtre.
XII. Cette discipline de l'antiquité est confirmée par l'autorité dif concile de Trente (i). L'église nous y enseigne qu'un fidèle qui se sent cotipahle d'un pc'ché mortel , qaoiqu^il croie être contrit , ne doit point communier sans être auparavant confessé.
(i; Sl'ss. i3, cap. 7 il 8.
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Picmarquez qu'il n'exclut de la communion que ceux qui se sentent coupables de quelque péché
mortel.
Le concile ajoute que les chrétiens doivent croire et révérer ce sacrement avec une foi si ferme , avec tant de ferveur et de piété , qu''Hs puissent recevoir fréquemment ce pain qui est au-dessus de toute suhs^ tance ^ afin qu'il soit véritablement la vie de leur dme , et la perpétuelle santé de leur esprit , et afin que la force qu''ils en tireront les fasse passer des tentations de ce pèlerinage au repos de la céleste patrie.
Enfin on ne saurait faire trop d'altention à ces paroles (i) : Le sacré concile souhaiterait que les fdèles qui assistent à chaque messe y communiassent^ non-seulement en esprit et par affection ; mais «ncore par la réception sacramentelle de Venchiiristie ^ afin qu'ils reçussent un fruit plus abondant de ce saint sacrifice.
Voilà réglise qui est la même dans tons les temps. Rien ne la vieillit , rien n''altère sa pureté. Le même esprit qui l'animait du temps de saint Justin et des autres pères , la fait encore parler dans ces derniers jours. Elle invite tous ses enfans à une commuoioa fréquente. Elle souhaiterait qu'ils n'assistassent jamais à aucune messe sans y communier. Et en effet, IVucharistie étant instituée pour tenir la place des anciens sacrifices qu'on nommait pacifques , où la victime était offerte et mangée par les assistans , ou fait une espèce de violence au sacrifice de Jésus- Christ quand on s'unit au prêtre pour l'offrir , sans vouloir s'y unir aussi pour la manducation. Ce qui arrête le concile , et qui le tient en crainte, c'est uu
(i) Sess. aa, c. 6.
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cbrétion à qui la conscience reproche un péché mortel (i) Ç sibi conscius mortalis peccati. )
XIII. Il est inutile de nous objecter qu'on voit communier souvent des pci'sonnes très-indignes de la communion. Nous répondons avec saint Augustin : Les uns sont corrigés comme Pierre^ et les autres soufferts comme Judas. J*'avoue qu'il y a beaucoup de ciirétiens qui n''en portent le nom que pour le profaner et pour l'avilir. Ils sont beaucoup au-dessous des catéchumènes et des péuitcns de l'antiquité. Il faudrait les faire sortir quand on célèbre les mystères \ mais , pour les en exclure , il faut , scion saint Augustin , ou leur propre confession , ou un jugement public. Il j a beaucoup de personnes même qui , observant une certaine régularité de .vie , n'ont point les véritables scntimens de la vie chrétienne : quand on approfondit leur état , on ne voit point qu'on puisse les mettre au rang des justes qui doivent communier. Mais nous ne parlons nullement de ceux-là : ici il s'agit des âmes pures , humbles , dociles et recueillies, qui sentent leurs imperfections, et qui veulent s'en corriger par la nourriture céleste. Pourquoi se scandalise-t-on de les voir communier souvent? Elles sont inq^arfailes , me dira-t-on. Hé ! c'est pour devenir parfaites qu'elles communient. Saint Am— broise ne dit-il pas que le péché est notre plaie , et que notre lemède est dans le céleste et vénérahle sacrement ? Siiiiit Augustin ne dit-il pas que hi les péchés d'un lidèie ne sont pas tellement grands qu'il doive être excommunié en cas qu'il lefuse de faire pénitence , il ne doit pas se priver du remède quotidien du corps du Seigneur? On n'est point étonné de voir les bons prêtres dire la messe tous les jours ;
(i) Sess. i5, c. 7.
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ils ont ncanmoins leurs imperfcclions. -Pourquoi donc se scandaliser quand on voit de bons laïques qui , pour mieux vaincre leurs imperfections et pour mieux surmonter les tentations du siècle corrompu, veulent se noxnrir tous les jours de Jésus-CIirist? Si Toa attendait pour communier tous les jours qu'on fut exempt d'imperfection , on attendrait sans fin. Dieu a voulu , comme saint Augustin le dit , que nous soyons réduits à vivre humblement sous le joug de la confession quotidienne de nos péchés. Saint Jeau dit , sans excepter personne : Si nous disons que nous n'avons pas de pécJié , nous nous séduisons nous-mêmes , et la vérité n'est pas en nous — (i). Si nous disons que nous n''avons point de péché ^ nous faisons Dieu menteur ^ et la vérité n'est point en nous. Un autre apôtre nous crie (2) : Nous f alésons tous beaucoup de fautes.
II faut donc s'accoutumer à voir des fidèles qui commettent des pccliés véniels , malgré leur désir sincère de nVn commettre aucun , et qui néanmoins communient avec fruit tous les jours. Il ne faut pas tellement être choqué de leurs imperfections que Dieu leur laisse pour les humilier , qu'on ne fasse aussi attention aux fautes plus grossières et plus dangereuses dont ce remède quotidien les préserve. Encore une fois , nous voyons que les chrétiens des premiers siècles, qui communiaient tous les jours, élaient encore dans des imperfections notables. Veut-on condamner leurs communions quotidiennes , et corriger Téglise primitive qui les autorisait sans ignorer ces imperfections notoires ? De plus , nous ne voyons pas que ces anciens fidèles se con-
(1) 1 Jom. , c. t.
(.•) Jac. , c a.
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fessassent régnlicromcnt do cos fautes quotidiennes, au lieu que les justes de notre temps s'en confessent souvent pour se purifier avant la cou-.munion. Enfin , les chrétiens de l'antiquité communiaient dans leurs maisons et de leurs propres mains pendant les persécutions , plutôt que de ne communier pas tous les jouis. Ces d'-rniers temps ne sont pas moins périlleux. La persécution est d'autant plus dangereuse, quVlle est déguisée sous une apparence de paix , et que le tentateur nous séduit par le venin de l'orgueil et de la mollesse. L^impiété raffinée, liïlusion flatteuse, lliy— pocrisic qui g-^gne comn)e la gangrène , sont plus redoutables que les glaives et les tourmens. Jamais le remède quotidien ne fut si nécessaire.
Combien voit on de fid. les scrupuleux qui, faute de cet aliment , ne font que languir ! lis se consument en réflexions et en efoils stériles. Ils craignent, ils tremblent. Ils sont toujours en doute, et cherchent en vain une certitude quMs ne peuvent trouver en cette vie. L''onction n'est point en eux. Ils veulent vivre pour Jésus-Christ, sans vivre de lui. Ils sont desséchés , languissans , épuisés , et ils tombent en défaillance. Ils sont auprès de la fonlaine d'eau vive, t se laissent mourir de soif. Ils veulent tout faire au dehors, et n'osent se nourrir au dedans. Ils veu'cnt porter le pesant fardeau de la loi , sans en puiser l'espiit et la consolation dans l'oraison et dans la communion fréquent-.
XIV. J'avoue qu'un sage et pieux directeur peut priver un fidèle delà communion pour un temps ( ont , soit pour éprouver sa docilité et son humilité quand il a quelque sujet d"<-n douter , soit pour le préserver des pièges de quelque illusion, et de quelque attachement sfcret à lui-même. Mais ces épreuves ne doivent être faites que dans un vrai besoin , et doi-
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vent durer prn ; il faut recourir au yjlulôl à la nourrilure de Tàme. On nous objecte que chacun doit faire pénitence. Mais distinguons la pénitence des justes d'avec celle des hommes coupables de pêches mortels. La pénitence est nécessaire aux justes mêmes , il est vrai ^ mais cette pénitence s'accorde très-bien avec la communion. Les prêtres font pénitence en disant la messe tous les jours. Les plus grands saints , en communiant de même , sont dans une pénitence continuelle. Les saints de l'antiquité faisaient pénitence, et pi-atiquaient la commurîion quotidienne.
Ne soyez donc pas troublé , monsieur , par les rai— sonnemeris qu'on vous fait sur la discipline de Tan— cienne église. Laissez parler tous ceux qui méprisent toutes les dévotions de notre temps, et qui ne veulent suivre que les premiers siècles. Vous venez de les voir d'accord avec le concile de Trente. Le concile devrait suffire pour décider , puisque l'église est toujours la même , selon les promesses ; mais enfin je vous mets l'antiquité devant les yeux. Communiez donc comme les apôtres ont fait communier les premiers fidèles , et comme les pères ont fiiit communier les chrétiens des siècles suivans. Laissez raisonner ceux qui veulent tout réformer , et mangez le pain quotidi(>n , afin que vivant de Jésus-Christ vous viviez pour lui. Laissez-vous juger , non par des réformateurs toujours prêts à se scandaliser et à critiquer tout, mais par vos pasteurs , ou par un directeur modéré et expérimenté , qui vous conduise selon l'esprit de l'église.
Je suis y etc.
SVn DIVERS SUJETS,
0>»>t<0 tswst ^yjrwt #\rwr* r.»\r- • *v#v*\» rjrjhj »vrj\# r^\r4 ^m^m t^mjt\d #^X>#'0*<#
SERMOr^
LA FETE DE L'EPIPHAME
Surj^e, illtiminare , J^rusalfin, qaia vcnil lumen taum, et glorta Domini super te oiia est.
Levez-vous , soyez écliirre , o J érasalem , car votre lumière vient ^ et la gloire du Seii^neur s'est lev>ée sur vous. Au 60- chap. d'Isaïe.
i:!si soit Dieu , mes Flores , puisqu'il met anjourd'iiiii sa parole clans ma bouche pour louer Toeuvre qu'il accomplit p;'.r cette maison ! Je souhaitais il y a long - teuips , je Tavone , d'épancher mon cœur devant ces autels , et de dire à la loumge de la griÀce tout ce quV'lle oprre dans ces hoin/nes apostoliques ]iour illuminer TOrient. C'est donc dans un transport de joie que je paile aujourd'hui de la vocation des gentils , dans celte maison d"où sortent les hommes par qui les restes de la genlililé cnleudent rh' ureusr^ nouvelle.
A peine Jésus , raltentc et le désiré des nations , est né , et voici les miges , dignes prémices des gentils, qui, conduits par Téloile , viennent le reconnaître. Bientôt les nations ébranlées viendront en foule après eux ; les idoles seront brisées , et la connaissance du vrai Dieu sera obondante comme les eaux de la mer qui couvrent la terre. Je vois les peuples, je vois les princes qui adorent dans la suite des siècles C(J[ui que les mages viennent adorer au-
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jourd'hai. Nations de l'Orient , vous y viendrez à votre tour^ une lumière , dont celle de IV-toile n'ejt qu'une oM'ibre , frappera vos yeux , et dissipera vos tcnèhrrs. Venez , liùlez - vous de venir à la maison d.i Dieu de Jacob. O «'glise ! ô Jérusalem ! réjouissez-vous , poussez des cris de. joie. Vous qui étiez stérile dans ces régions , vous qui nVnfauticz pas , vous aurez dans cette extrémité de l'univers des en— fans innombrables. Que votre fécondité- vous étonne : levez les yeux tout autour, et voyez : rassasiez vos yeux de votre gloire ; que votre cœur admire et s"'épanche : la multitude des peuples se tourne vers vous , les îles viennent , la force des nations vous est donnée : de nouveaux mages qui ont vu Téloile du Christ eu Orient , viennent du fond des Indes }}our le chercher. Levez-vous, ô Jérusalem 1 Surge^ illuminare, etc.
Mais je sens mou cœur ému au dedans de moimême , et partagé entre la joie et la douleur. Le ministère de ces hommes apostoliques et la vocation de ces peuples est le triomphe de la religion : mais c'est peut-être aussi i-effet d'une secrète réproba- J tion qui pend sur nos têtes. Sera-ce sur nos ruines ' que ces peuples s'élèveront , comme les gentils s'é- ; Jevèrcnt sur celles des Juifs à la naissance de l'église ? Voici une oeuvre que Dieu fait pour glorifier ; son évangile : mais n'est-ce point aussi pour le transférer ? Il faudrait n'aimer point le Seigneur Jésus pour n'aimer pas son ouvrnge ; mais il faudrait s'oublier soi-même pour n'en trembler pas. Réjouissonsnous donc au Seigneur , mes Frères , au Seigneur qui donne gloire ii son nom ; mais réjouissons-nous avec tremblement. Voilà les deux pensées qui rempliront ce discours.
Esprit promis par la vérité même ix tous ceux qui
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VOUS chcrclienl, que mon cœur ne respire que pour A'ous attirer avi dedans de lui ^ que ma bouche demeure muette plutôt que de s''ouvrir, si ce n'est à votre parole. Que mes yeux se ferment à toute autre lumière qu'à celle que vous versez d'en haut. O Esprit-Saint , sojez vous-même tout en tous : dans ceux qui mVcoutent , lïntelligcnce , la sagesse , le sentiment; en moi, la force, Ponction , la lumière. Marie, priez pour nous, yii-e ^ Maria.
PREMIER POINT
Quelle est , mes Frères , celle Jérusalem dont le prophète parle , cette cité pacifique dont les portes ne se ferment ni jour ni nuit , qui suce le lait des nation^, dont les i'ois de la terre sont les nourriciers et viennent adorer les sacrés vestiges? Elle est si puissante , que tout royaume qui ne lui sera pas soumis , périra ; et si heureuse , qu'elle n'aura plus d'autre soleil que Dieu, qui fera luire sur elle un jour éternel. Qui ne voit que ce ne peut être cette Jérusalem rebâtie par les Juifs ramenés de Baby— loue, ville faible, malheureuse, souvent en guerre, toujours en servitude sous les Perses , les Grxcs , les Romains; enfîn'sous ces derniers réduite en Cindres , avec une dispersion universelle do ses enfans qui dure encore depuis seize siècles ? C'est donc manifestement hors du peuple juif qu'il faut ciicrchcr Taccomplissement des promesses dont il est déchu.
Il n'y a plus d'autre Jérusalem que celle d'en haut qui est notre mère , selon saint Paul : elle vient du ciel , et elle enfante sur la terre.
Qu'il est beau, mes Frères , de voir comment les promesses se sont accomplies en elle ! Tel était le caractère du Messie , qu'il devait , non pas suLju-
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giior p.ir les armes , comme les juifs charnels le pré— tendaient grossièrement , mais , ce qui est infiniment plus noble et plus digne de la magnificence des promesses, attirer par sa puissance sur les coeurs, sous son règne d'amour et de vérité , toutes les nations , idolâtres.
Jésus-Christ naît , et la face du monde se renouvelle. La loi de Moïse , ses miracles , ceux des pro- ]>liètes , n'avaient pu servir de digue con^-e le torrent de TidolAtrie et conserver le culte du vrai Dieu chez un seul peuple resserré dans un coin du monde : mais celui qui vient d'en haut est au-dessus de tout^ à Jésus est réservé déposséder toutes les nations en héritage. Il les possède , vous le voyez. Depuis qu'il a été élevé sur la croix , il a attiré tout a lui. Dès l'origine du chrlsti;itiisme , saint Irénée et Tsrtullien ont montré que Tcglise était déjà plus étendue que cet empire même qui se van Lait d'être lui seul tout l'univers. Les régions sauvages et inaccessibles du nord , que le soleil éclaire à peine, ont vu la lumière céleste. Les plages brûlantes d'Afrique ont été inondées des terre us de la grâce. Les empereurs mêmes sont devenus les adorateurs du nom qu'ils blasphémaient, et les nourriciers de l'église dont ils versaient le sang. Mais la vertu de l'évangile ne doit pas s'éteindre après j ces premiers efforts, le temps ne peut rien contre elle; Jésus-Christ, qui en est la source , est de tous les temps; il était hier , il est aujourd'hui; et il sera aux siècles des siècles. Aussi vois-jc celte fécondité qui se renouvelle toujours ; la vertu de la croix ne cesse d'attirer tout à elle.
Regardez ces peuples barbares qui firent tomber l'empire romain. Dieu les a multipliés et tenus eu réserve sous un ciel glacé pour punir Rome païenne et enivrée du sang des martyrs : il leur lâche la bride,
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et le monde en est inonde. Mais en renversant cet empire ils se soumettent à celui du Sauveur , tout ensemble miinstres dr-s vengcancps et objets des miséricordes sans le savoir : ils sont menés comme par la main au-devant de Tévangile ^ et c''est d'yeux qu'oa peut dire à la lettre qu^iis ont trouvé le Dieu qu'ils lie cherchaient pas.
Combien voyons-nous encore de peuples que Té— glise a enfantés à Jésus-Christ depuis le huitième siècle , dans ces temps mêmes les plus malheureux oia ses enfans , révoltés contre elle , n''ont point de honte de lui reprocher qu''elle a été stérile et répudiée par son époux ! Vers le dixième siècle, dans ce siècle dont on exagère trop les malheurs, accourent en foule à Téglise les uns sur les autres , l'Allemand, de loup ravissant devenu agneau , le Polonais , le Poméranicn , le Bohémien , le Hongrois conduit aux pieds des apôtres par son premier roi saint Eiienne. Non, non , vous le voyez , la source des célestes bénédictions ne tarit point. Alors l'époux donna de nouveaux enfans à l'épouse , pour la jusliiîer., et pour montrer qu'elle ne cisse point d'être son unique et sa bien-ainiée.
Mais que vois-je depuis deux siècles ? Des régions immenses qui s''ouvrent tout à coup ; un nouveau monde inconnu à l'ancien , et plus grand que lui. Gardez-vous bien do croire qu'une si prodigieuse découverte ne soit due qu''à l'audace des hommes. Dieu ne donne aux passions humaines, lors même qu^'lles semblent décider de tout , que ce qu'il leur faut pour être des inslrumens de ses desseins : ainsi l'homme s'agite , mais Dieu le mène. La foi plantée dans l'Amérique , parmi tant d'orages , ne cesse paâ d'y porter des fruits.
Que reste-t-il , peuples des extrémités de l'orienl?
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Votreheure est venue. Alexandre, ce conquérant rapide , que Daniel dépeint comme ne touchant pas la terre doses pieds , lui qui fut si jaloux de subjuguer le monde entier , s'arrêta bien loin au-decù de vous : mais la charité va plus loin que l'orgueil. Ni lessables i brûlans, ni les déserts, ni les montagnes, ni la dis- i lauco dos lieux , ni les tempêtes , ni les ccueils de tant de mers , ni Tintompcrie de l'air , ni le milieu fatal do la ligne , où Ton découvre un ciel nouveau, ni les flottes ennemies , ni les côtes barbares ne peuvent arrêicr ceux que Dieti envoie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les nuées ? Vents , portez-les sur vos ailes. Que le midi, que Porient, que les îles inconnues les attendent et les regardant en silence venir de loin. Qu'ils sont beaux les pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut des montagnes apporter \â paix , annoncer les biens éternels , prêcher le salut , et dire : O Sion , ton Dieu régnera sur toi ! Les voici , ces nouveaux conquérans , qui viennent sans armes, excepté la croix du Sauveur! Ils viennent , non pour enlever les richesses et répandre le sang des vaincus , mais pour offrir leur propre sang et communiquer le trésor céleste.
Peuples qui les vîtes venir , quelle fut d'abord votre surprise, et qui peut la représenter ? Des hommes qui viennent a. vous sans être attirés par aucun motif ni de commerce , ni d'ambition , ni de curiosité ; des hommes qui , sans vous avoir jamais vus , sans savoir même où vous êtes , vous aiment tendrement, quittent tout pour vous , et vous cherchent au travers de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls , pour vous faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte ! Nations ensevelies dans l'ombre de la mort , quelle lumière sur vos têtes !
A qui doit-on , mes Frcres , cette gloire et celte
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b-'Ti''Li!clion tlo nos jours ? A la compagnie de Jésns , nui , cl;'S sa ualssr.nce , ouvrit , par le srcci'rs des PorUig.iis , un nouveau chemin à révangilc dans les Iiuks. N'est-ce pas elle qui a allume les proniiôrcs élincelics du feu de l'apostolat dans le soin de ces hommes li^rés à la grâce. Il ne s^ra jamais <?iracc de la mcmoirc des justes le nom de cet enfant d'Ignace , qui, de la mémo maiu dont il avait rejeté l'emploi de la confiance la plus éclatante , forma une petite société de prêtres , germes bénis de cette communauté.
O ciel , conservez à jamais la source d''unc giâce si abondante, et faites que ces deux corps portent ensemble le nom du Seigneur Jésus ii tous les peuples qui l'ignorent.
Parmi ces diffcrens royaumes oîi la gricc prend divtr.oô formes selon la diversité des naturels , des mœurs et d' s gouverncmous , j'en aperçois un qui est le canal de l'évangile pour les autrrs. Cest à Siam que se' rassemblent ces hommes de Dieu ^ c'est là que se forme un clergé compose de tant de langues et de peuples sur qui doit découler la parole de vie ; c'est là que commencent à s'élever jusque dans les nues des temples qui retentiront des divins cantiques.
Grand roi , dont la main les élève , que tardezvous à faire au vrai Dieu , de votre cœur même , le plus agréable et le plus auguste de tous les temples ? Pénélraus et attentifs observateurs qui nous montrez un gOLit si exquis , fidèles ministres qu'il a envoyés du lieu où le soleil se lève jusqu'à celui oii il se couche , pour voir Louis \ rapportez-lui ce que vos 3'euxontvù: ce royaume fermé, non comme la Chine , par une simple muraille , mais par une
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chaîne de pla'cs forlifil'o'; qui en rendent les frontières inacc ssibles : celle niajfslé douce et pacifique qui règne au dedans; mrfis surtout celte piété qui cherche bien pins a faire régner Dieu que Ihomme. Sache par nos Iiisloires la postérité la plus reculée que l'Indien est venu mettre aux pieds de Louis les richesses de Peurope en reconnaissance de iVvangile reçu par ses soins. Encore n'est-ce pas assez de nos histoires ; fasse le ciel qu'un jour , parmi ces peuples, les pères attendris disent à leurs enfaus pour les instruire : Autrefois, dans un siècle favorisé de Dieu , un roi nommé Louis , jaloux d'étcndie les conquêtes de Jésus- Christ bien loin au-delà des siennes, fit passer do nouveaux apôtres aux Indes; c'est par là que nous sommes chrt tiens ; et nos ancêtres accourent d'un 'bout de Tunivcus à Tanljc pour voir la sagesse , la gloire et la piété qui étaient dans cet homme mortel.
Sous sa protection , que la distance des lieux ne peut affaiblir, ou plutôt ( car à Dieu ne plaise que nous mettions noire espérance ailleurs qu'en la croix ! ) 1 ou plutôt , par la vertu toute-puissante du nom de Jésus-Christ , évéques , prêtres , allez annoncer l'évangile à toute créature. J''entends la voix de Pierre qui vous envoie et qui vous anime. 11 vit , il parle dans son successeur ; son zèle et son autorité ne cessent de confirmer ses frères. C'est de la chaire principale , c'est du centre de l'unité chrétienne que sortent les rayons de la foi la plus pure et la plus féconde, pour percer les ténèbres de la gentilité. Allez donc , anges prompts et légers ; que sous vos pas les montagnes descendent , que les vallées se comblent , que toute chair voie le salut de Dieu.
Frappe , cruel Japon ; le sang de ces hommes apostoliques ne cherche qu'à couler de leurs veines, pour
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te laver dans celui du Sauveur que tu ne connais pas. Empire de la Chine, tu ne pourras fermertes portes^ Déjà un saint pontife , marchant sur les traces de François Xavier a béni cette terre par ses derniers soupirs. Nous Pavons vu cet homme simple et magnanime , qui revenait tranquillement de faire le tou» entier du globe terrestre. Nous avons vu cette vieil- Messe prématurée et si touchante, ce corps vénérable, courbé non sous le poids des années , mais sous celui de ses pénitences et de ses travaux ; et il semblait nous dire à nous tous au milieu desquels il passait sa vie , à nous tous qui ne pouvions nous rassasier de 1« voir, de l'entendre, de le bénir, de goûter Ponction et de scnlir la bonne odeur de Jésus-Christ qui était en lui ; il semblait nous dire : Maintenant me voilà , je sais que vous ne verrez plus ma face. Nous Pavons vu qui venait de mesurer la terre entière : mais son cœur , plus grand que le monde , était eucore dans ces régions si éloignées. L'esprit l'appelait à la Chine, et Pcvangile, qu'il devait à ce vaste empire, était comme un feu dévorant au fond de ses entrailles^ qu'il ne pouvait plus retenir.
Allez donc , saint vieillard , traversez encore une fois l'océan étonné et soumis ', allez au nom de Diexi. Vous verrez la terre promise ; il vous sera donné d'y entrer, parce que vous avez espéré contre Pespéranc« même. La tempête qui devait causer le naufrage vous jettera sur le rivage désiré. Pendant huit mois votre voix mourante fera retentir les bords de la Chine du nom de Jésus-Christ. O mort précipitée ! ô vie précieuse , qui devait durer plus long-temps ! ô douces espérances tristement enlevées! Mais adorons Dieu,' taisons-nous.
Voilà , mes Frères , ce que Dieu a fait en nos jours pour faire taire les bouclies profanes et impies. Quel 11. 6
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autre que Jésus-Christ, fis du Dieu vivant, aurait osé promellre qu'après son supplice tous les peuples viendraient à lui et croiraient en son nom! Environ dix— sept siècles après sa mort sa parole est encore vivante et féconde dans louîos les extrémilés de la terre. Par l'accomplissement d'une promesse inouïe et si élcndue , Jésus-Christ montre qu'il lient dans ses mains iminortelles les cœurs de toutes les nations et do' tous les siècles.
Par-là nous montrons encore la vraie église à nos frères errans , comme saint Augusliu la montrait aux sectes de son siècle. Qu'il est beau, mes Frères, qu^il «st consolant de parler le même langage, et de donner précisément les mêmes marques de Péglisc que ce père donnait il j a treize cents ans! C'est cette viil.; située sur le sommet de la montagne , qui est vue de loin par tous les peuples de la terre ^ c'est ce royaume de Jésus- Christ , qui possède toutes les nations ; c'est celle société la plus répandue , qui seule a Iff gloire d'annoncer Jésus-Christ aux: peuples idolâtres \ c''est cette église, qui non-seulement doit être toujours visible , mais toujours la plus visible et la plus éclalante^ car ii faut que la plus grande autorité extrérieure et vivau'e qui soit parmi les chrétiens, mène sûrement et sans discussion les simples à la vérité : autrement la providence se manquerait à elle-même \ elle rendrait la religion impraticable anx simples ; clic jetterait les ignorans dans rabîme des discussions et des iuceilitudes des philosophes ; elle n'aurait donné le teste À.CS écritures , manifestement sujet à tant d'interprétations différentes , que pour nourrir l'orgueil et la division. Que deviendi'aieut les âmes dociles pour autrui , et défiantes d'ellos-inêmes , qui auraient horreur de préférer leur propre sea« à celui de rassemblée la plus digiie d'are crue qu'il y ait sur la terre ? Que dcvien-
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draiont les humbles, qui craindraient avec raison Lien da% antage de se tromper eux-mêmes , que d'clre trompt's par l'église? C'est par c^tle raison rjueDicu, outre la succession non interrompue des pasteurs, naturellement si propre à faii'C passer la vérité de m-^in en main dans la suite de tous les siècles, a mis cette fécondité si étendue et si singulière dans la vraie église , pour la distingu'^r de toutes les sociétés retranchées , qui languissent ohcures , stériles et resserrées dans un coin du monde. Comment osent— elles dire, ces sectes nouvelles , que l'idolâtrie régnait partout avant leur réforme? Toutes les nations ayant été données par le père au fds , Jésus-Christ a-t-il laissé perdre son héritage ? Onclle main plus puissante que la sienne le lui a ravi ? Quoi donc ! sa lumière était-elle éteinte dans l'univers ? Peut— être crojez-vous , mes Frères, que cVstmoi.: non, c'est saint Augustin qui parle ainsi aux donatfsles , aux manichéens , et , en changeant seulcmenl los noms , à nos protcslans.
Cette étendue de l'église , cette fécondité de notre mère dans toutes les parties du monde, ce zèle apostolique qui reluit dans nos seuls pasteurs, et que ceux des nouvelles sectes n'ont pas même entrepris d'imiter , embarrassent les plus célèbres défenseurs du schisme. Je Tai lu dans leurs derniers livres , ils n'ont pu le dissimuler. J'ai vu même les personnes les plus sensées et les plus droites de ce parti avouer que cet éclat , malgré toutes les subtilités dont on lâche de l'obscurcir , les frappe jusqu'au cœur et les attire à nous.
Quelle est donc cette grande oeuvre qui console régiise , qui la multiplie, qui répare ses pertes , qui ac» complit si glorieusement les promesses , qui rend Dieu sensible aux hommes , qui montre Jésus-Christ toujours vivant et régnant dans les cœurs par la foi, se-
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Ion sa parole, au milieu même de ses ennemis; qui répend en tous lieux son église , afin que tous les peuples puissent Técouter ; qui met en elle ce signe éclatant que tout œil peut voir , et auquel les simples sont assurés sans discussion que la vérité de la doctrine est attachée ! Quelle est grande cette œuvre ! Mais où sont les ouvriers capables de la soutenir ? mais où sont les mains propres à recueiller ces riclies moissons dont les campagnes de Torient sont déjà blanchies ? Jamais la France , il est vrai , n"'a eu de plus pressans besoins pour elle qu"'aujourd''hui. Pasteurs , rassemblez vos conseils et vos forces pour achcrer d"'abatlre ce grand arbre , dont les branches orgueilleuses montaient jusqu'au ciel , et qui est déjà ébranlé jusqu'à ses plus profondes racines. Ne laissez aucune étincelle cachée du feu de l'hérésie prêt à s''éteindre ; ranimez votre discipline ; hâtez— vous de déraciner par la vigueur de vos canons le scandale et les abus; faites coûter à vos enfans les chastes délices des saintes lettres ; formex des hommes qui soutieuneut la majesté de l'évangile, et dont les lèvres gardent la science. O mère, faites sucer à vos enfans les deux mamelles de la science et de la charité. Que par TOUS la vérité luise encore sur la terre. Montrez que ee n'est pas en vain que Jésus-Christ a prononcé cet oracle pour tous les temps sans restriction : Qui vous écoute , nVécoute. Mais que les besoins du dedans ne fassent pas abandonner ni oublier ceux du dehors. Eglise de France , ne perdez pjts votre couronne. D'une main , allaitez dans votre sein vos propres enfans , étendez l'autre sur celte estrémité de la ten-e où tant de nouveaux-nés , encore tendres en Jésus- Christ , poussent de faibles cris vers vous , et attendent que vous ayez pour eux des entrailles de mère. O vous qui avez dit à Dieu , vous êtes mon sort
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et vwn héritage , ministres du Seigneur , qui êtes aussi son héritage et sa portion , foulez aux pieds la chair et le sang. Dites à vos parens : Je vous ignore. Ne connaissez que Dieu , n'écoutez que lui. Que ceux qui sont déjà attachés ici dans un travail réglé y persévèrent ; car les dons sont divers , et il suffit que chacun suive le sien : mais qu'ils donnent du moins leurs vœux et leurs prières à l'œuve naissante delà foi. Que chacun de ceux qui sont libres se dise à soi-même : Malheur à moi si je n'^évangélise ! Hélas ! peut-être que tous les royaumes de l'orient ensemble n'ont pas autant de prêtres qu'une paroisse d'une seule ville. Paris , lu t'enrichis de la pauvreté des nations, ou plutôt, par de nialheureux enchantemens , tu perds pour toi-même ce que tu enlèves aux autres : tu prives le champ du Seigneur de sa culture ; les ronces et les épines le couvrent : tu prives les ouvriers de la récompense due au travail. Que ne puis-je aujourd'hui , mes Frères, m'écrier , comme Moïse aux portes du camp d'Israël : Si quel(;iu''un est au Seigneur , «yu'iZ se joigne à moi ! Dieu m'en est témoin , Dieu devant qui je parle , Dieu à la face duquel je sers chaque jour , Dieu qui lit dans les cœurs , et qui sonde les reins. Seigneur , vous le savez que c'est avec confusion et douleur qu'admirant votre œuvre , je ne me sens ni les forces ni le courage d'aller l'accomplir. Heureux ceux à qui vous donnez de le faire! Heureux moi-même , malgré ma faiblesse et mon indignité , si mes paroles peuvent allumer dans le cœur de quelque saint prêtre cette flamme céleste dont un pécheur comme moi ne mérite pa» de brûler !
Par CCS hommes charges des richesses de l'évangile , la grâce croît , et le nombre des crojans se
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multiplie de joui' en jour ; l'église refleurit, et son ancienne beauté se renouvelle. Là on court pour baiser les pieds d'un prêtre quand il passe ^ là on recueille avec soin , avec un cœur affamé et avide, jusqu'aux moindres parcelles de la parole de Dieu qui sort de sa bouche. Là on attend avec impatience pendant toute la semaine , le jour du Seigneur , où tous les frères dans un saint repos se donnent tendrement le baiser de paix , n'étant tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme. Là on soupire après la joie des assemblées , après les chants des louanges de Dieu , après le sacré festin deTagneau. Là on croit voir encore les travaux , les voyages , les dangers des apôtres , avec la ferveur des églises naissantes. Heureuses parmi ces églises celles que le feu de la pers-éculion éprouve [)oiLr les reudrc pins pures! Heureuses ces églises dont nous ne pouvons nous empêcher de regarder la gloire d''ua œil jaloux ! On y voit des caléchumènes qui désirent de se plonger , non-seulement dans les eaux salutaires , mais dans les flammes du Saint-Esprit et dans le sang de Pagucau , pour y blanchir leurs robes ; des catécbumènes qui attendent le martyre avec le baptême. Quand auronsnous de tels chrétiens , dont les délices soient de se nourrir des paroles de la foi , do goûter les vertus du siècle futur , et de s'enlritenir de leur bienheureuse espérance ? Là, ce qui est regardé ici comme excessif, comme impraticable , ce qu'on ne peut croin; possible sur la foi des histoires des premiers temps, est la pratique actuelle de ces églises. Là , être chrétien et ne plus tenir à la terre, est la même chose. Là on n'^ose montrer k ces fidèles enflammés nos tièdes chrétiens d'Europe , de peur que cet exemple contagieux ne leur apprenne à aimer la vie et à ouvrir leurs cœurs aux joies empoisonnées du siècle. L'évau-
eile dans son intogrité fait encore sur eux toute son impression natuiellr. II forme des pauvres bienheureux, des affligés qui trouvent la joie dans les larmes , et 'des riches qui craignent d'avoir leur consolation en ce monde :; tout milieu entre le siècle et Jésus- Christ est ignoré : ils ne savent que prier , se cacher, soufîVir , espérer. O -aimable simplicité ! ô foi vierge! ô joie pure des enfans*dc Dieu 1 ô beauté des anciens jours que Dieu ramène sur la terre , et dont il ne reste plus parmi nous qu'un triste et honteux souvenir! Hélas ! malheur a nous! Parce que nous avons péché, notre gloire nous a quittés , elle s'envole au-delà des mers, un nouveau peuple nous l'enlève. Voilà, mes Frères , ce qui doit nous faire trembler.
SEGOISD P0I?;T.
Si Dieu , terrible dans ses conseils sur les enfans des hommes , n'a pas mh~ie éparg'ié les branches naturelles de l'olivier franc , comment oserions— ficus espérer qu'il nous épargnera , nous , mes Fi'èrcs , branches sauvages et entées , nous , branches mortes et Incapables de fructifier? Dieu frappe sans pitié sou ancien peuple , co peuple héritier des promesses , ce peuple race bénite d'Abraham , dont Dieu sVst déclaré le Dieu à jamais. Il le frappe d'aveuglement , il le rejette de d(;vant sa face , il le disperse comme la cendre au vent*, il n'est plus son peuple , et Dieu n'est plus son Dieu ; et il ne sert plus , ce peuple réprouvé , qu'à montrer à tous les autres peuples qui sont sous le ciel la malédiction et la vengeance divine qui distille sur lui goutte à goutte , et qui y demeurera jusqu'à la fia.
Comment est-ce que la nation juive est déchuc^de ralliance de ses pères et de la consolation d'Israël 'f
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Le voici , ines Frères. Elle sVst endurcie au rrîlieu des grâces , elle a résislc au Sainl-Esprit , elle a méconnu renvoyé de Dieu. Pleine des désirs du siècle , elle a rejeté une rédemption qui, loin de flatter son orgueil et ses passions charnelles , devait au contraire la délivrer de son orgueil et de ses passions. Voilà ce qui a fermé les cœurs à la vérité , -voilà ce qu a éteint la foi, voilà ce qui a fait que la lumière luisant au milieu des ténèbres , les ténèbres ne Tout point comprise. La réprobation de ce peuple a-t— elle anéanti les promesses? A Dieu ne plaise! La main du Tout- Puissant se plaît à montrer qu'elle est jalouse de ne devoir ses œuvres qu'à elle-même ; elle rejette ce qui est, pour appeler ce qui n\'st pas. Le peuple qui n'était pas même peuple , c'est-à-dire les nations dispersées , qui n'avaient jamais fait un corps ni d'état ni de religion , ces nations qui vivaient enfoncées dans une brutale idolâtrie , s'assemblent , et sont tout à coup un peuple bien-aimé. Cependant les Juifs privés de la science de Dieu , jusqu'alors héréditaire patmi eux , enrichissent de leurs dépouilles toutes les nations. Ainsi Dieu transporte le don de la foi s«lon son bon plaisir et selon le profond mystère de sa volonté.
Ce qui a fait la réprobation des Juifs (prononçons ici , mes Frères , notre jugement , pour prévenir celui de Dieu ) \ ce qui a fait leur réprobation , ne doit-il point faire la nôtre ? Ce peuple , quand Dieu Pa foudroyé , élait-il plus attaché à la terre que nous , plus enfoncé dans la chair , plus enivré de ses passions mondaines , plus aveuglé par sa présomption , plus rempli de lui-même , plus vide de l'amour de Dieu ? Non , non , mes Frères ^ ses iniquités n'étaient point encore montées jiu;qu*à la mesure des nôtres. Le crime de crucifier de nouveau Jésus-Christ , mais
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Jcsus-Christ connu ; mais Jésus-Christ goûté , nnais Jésus-Clirist régnant parmi nous; le crime de fouler aux pieds volontairement notre unique hostie de pro— pitiation et le sang de Palliance , n'est-il pas plus énorme et plus irrémissible que celui de répandre ce sang , comme les Juifs , sans le connaître ?
Ce peuple est— il le seul que Dieu a frappé ? Hitonsnous de descendre aux exemples de la loi nouvelle : ils sont encore plus effrayans. Jetez, mes Frères, des yeux baignés de larmes sur ces vastes régions d'où la foi sVst levée sur nos têtes , comme le soleil. Que sont-elles devenues ces fameuses églises d'Alexandrie, d'Anlioche , de Jérusalem, de Constantinople , qui en avaient d''innombrables sous elles ? C'est là que pendant tant de siècles les conciles assemblés ont étouffé les plus noires erreurs et prononcé ces oracles qui vivront éternellement; c'est là que régnait avec majesté la sainte discipline , modèle après lequel nous soupirons en vain. Cette terre était arrosée du sang des mart3-rs*, elle exhalait le parfum des vierges ; le désert même fleurissait par ses solitaires : mais tout est ravagé sur ces montagnes découlantes de lait et de miel , oîi paissaient sans crainte les troupeaux d'Israël. Là maintenant sont les cavernes inaccessibles des serpens et des basilics.
Que reste-t— il sur les côtes d'Afrique, oii les assemblées d'évêques étaient aussi nombreuses que les conciles universels , et où la loi de Dieu attendait son explication de la bouche d'Augustin ? Je ne vois plus qu'une terre encore fumante de la foudre que Dieu y a lancée.
Mais quelle terrible parole de retranchement Diea
n*a-t-il pas fait entendre sur la terre dans le siècle
passé ! L'Angleterre rompant le sacré lien de l'unité ,
qui peut seul retenir les esprits , s'est livrée à toutes
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les visions de son 'cœur. Une partir des Pays-Bas rAllemagnc, lo Danemarck , la Suède, sont autant de rameaux que le glaive vengeur a retranchés , el qui ne tiennent plus à l'ancienne tige,
LVglise , il est vrai , répare ces pertes : de nouveaux enfans qui lui naissent au-delà des mers essuient ses larmes pour cmx qu'elle a perdus. Mais l'église a des promesses d'éternité; et nous, qu'avons-nous, mes Frères, sinon des menaces qui nous montrent h chaque pas l'abîme ouvert sous nos pieds ? Le fleuve de la grâce ne tarit jamais , il est vrai ; mais souvent pour arroser de nouvelles terres il détourne son cours , et ne laisse dans l'ancien canal que des sables arides. La foi ne «""étrindia point , je Tavone ; mais elle n'est attachée à aucan des lieux qu'elle éclaire; elle laisse deurière elle une affieuse nuit à ccnx qui ont méprisé le joui- , €t elle porte ses rayons à des yeux plus purs. Que feiait plus long-temps la foi chez des peuples coiTompus jusqu'à la racine , qui ne portent le nom de fidèles que pour le flétiir et le profaner r* Lâches et indigne* chrétiens , par vous le chrigtianisme est avih et ràécounu; par vous le nom de Dieu est blasphémé chez les gentils ; vous n'êtes plus qu'une pierre de scandale à la porte de la maison de Dieu , pour faire tomber ceux qui y viennent chercher Jésus-Christ. Mais qui pourra remédier aux maux de nos églises , et relever lu vérité qui est foulée aux pieds dans les places publiques ? L'orgueil a rompu ses digues et inondé la terre :, toutes les conditions sont confondues ; le faste sTappclle politesse , la plus folle vanité une bienséance ; Its insensés entraînent les sages et les rendent semblables à eux ; la mode, ti ruineuse par son inconstance et par ses excès capricieux, est wiîc loi lyrannique ix laquelle on sacrifie toutes les autres 5 le dernier devoir est celui de payer ses délies.
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Les prédicateurs n'osent plus parler pour les pauvres à la vue d'uno foule de créanciers dont les clameurs montent jusqu'au ciel. Ain?! la justice fait taire la charité , mais la justice elle-même nVst plus écoulée. Plutôt que de modérer les dépenses superflues , on refuse cruellement le nécessaire à ses créanciers. î a simplicité, la modestie, la frugalité, la probité exacte de nos pères , leur ingénuité , leur pudrur , passent pour des vertus rigides et austères d'isn temps trop grossier. Sous prétexte de se polir , ou sVst amolli pour la volupté et endurci contre la ver u et contre l'honneur. On invente chaque jour à l'infini de nouvelles nécessités pour autoriser les pa£— sions les plus odieuses. Ce qui était d'un faste scandaleux dans les conditions les plus élevées , il y a quarante ans , est devenu une bienséance pour les plus médiocres. Détestable raffinement de nos jours ! monstre de nos mœurs ! La misère et le luxe augmentent comme de concert ; on est prodigue de son bien , et avide de celui d''aulrui ; le premier pas de la fortune est de se ruiner. Qui pourrait supporter les folles liauteurs que Torguei] afitcte , et les bassesses infâmes que Tintérct fait faire ? On ne connaît plus d'autre prudence que la dissimulation , plus de règle d^^s amitiés que Piutérêt , plus de bienfaits qui puissent attacher à une personne dès qu'on la trouve ou inutile ou ennuyeuse. Les hommes , gâtés jusque dans la moelle des os par les ébranlemens et les enchantemens des plaisirs violens et raffinés, ne trouvent plus qu'une douceur fade dans les consolations d'une vie innocente \ ils tombent dans les langueurs mortelles de l'ennui dès qu'ils ne sont plus animés par la fu— teuT de quelque passion. Est-ce donc là être chrétien ? Allons, allons dans d'antres terres , où nous ne soyons plus réduits à voir de tels disciples de Jésus-Qxrist.
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O évangile ! est-ce là ce que vous enseignez? O foî chrétienne ! vengez-vous^ laissez une éternelle nuit sui' la face de cette terre couverte d'un déluge d''ini— quités.
Mais encore une fois , voyons nos ressources sans nous flatter. Quelle autorité pourra nous redresser des mœurs si dépravées? Une sagesse vaine et intempérante , une curiosité supei'be et effrénée emporte les esprits. Le nord ne cesse d'enfanter de nouveaux monstres d'erreur : parmi ces ruines de Pancienne foi , tout tombe, tout tombe comme par monceaux; le reste des nations chrétiennes en sent le contre-coup ; ou voit les mjslères de Jésue-Christ ébi'anlés jusqu'aux fondemens. Des hommes profanes et téméraires ont franchi les bornes et ont appris à douter de tout. Cest ce que nous entendons tous les jours ; un bruit sourd d'impiété vient frapper nos oreilles, et nous en avons le cœur déchiré. Après s'être corrompus dans ce qu'ils connaissent, ils blasphèment enfin ce qu'ils ignorent : prodige réservé à nos jours. L'instructioç augmente, et la foi diminue. La parole de Dieu , autrefois si féconde , deviendrait stérile , si l'impiété l'osait. Mais elle tremble sous Louis , et, comme Salomon , il la dissipe de son regard. Cependant , de tous les vices , on ne craint plus que le scandale ; que dis-je ? le scandale même est au comble : car l'incrédulité , quoique timide , n'est pas muette 5 elle sait se gl sser dans les conversations , tantôt sous des railleries envenimées , tantôt sous des quêtions où l'on veut t nter Jésus-Christ, comme les pharisiens. En même temps l'aveugle sagesse de la chair, qui prétend avoir dioit de tempérer la religion au gré de ses désirs , déshonore et énerve ce qui reste de foi parmi nous. Chacun marche dans la voie de sou propre conseil ; chacun , ingénieux à se tromper , s©
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fait une fausse conscience. Plus d'antorilë flans les pasteurs , plus d'uniformilé de discipline. Le dérèglement ne se contente plus d'être toléré , il veut être la règle même , et appelle excès tout ce qui s'y oppose. La chaste colombe , dont le partage ici-bas est de gémir, redouble ses gémîssemens. Le péché abonde, la chai'ilé se refroidit , les ténèbres s'épaississent , le mystère dïniquité se forme ^ dans ces jours d'aveu^ glement et de péché , les élus mêmes seraient séduits , s'ils pouvaient l'être. Le flambeau de l'évangile , qui doit faire le tour de l'univers , achève sa course. O Dieu! que vois-je ? où sommes-nous? Le jour de la ruine est proche, et les temps se liàttnt d'arriver. Mais adorons en silence et avec tremblement lïmpé— nélrable secret de Dieu.
Ames recueillies , âmes ferventes , hàtez-vous de retenir la foi prête à nous échapper. Vous savez que dix justes auraient sauvé la ville abominable de So— dôme que le feu du ciel consuma. C'est à vous à gémir sans cesse aux pieds des autels pour ceux qui ne gémissent pas de leur misère. Opposez-vous, soyez le bouclier d'Israël contre les traits de la colère du Seigneur ^ faites violence à Dieu , il le veut : d'une niaia innocente amtez le glaive déjà levé.
Seigneur, qui dites dans vos écritui-es : Quand même une mère oublierait son propre fils , le fruit de ses entrailles , et moi je ne vous oublierai jamais , ne détournez point votre face de dessus nous. Que votre parole croisse dans ces royaumes oii vous l'envoyez \ mais n'oubliez pas les anciennes églises dont vous avez conduit si heureusement la main pour planter la foi chez ces nouveaux peuples. Souvenezvous du siège de Pierre , fondement immobile de vos promesses. Souvenez -vous de l'église de France, mère de celle d'orient, sur qui votre grâce reluit.
l3o rorR LA FETE , ETC.
Sonvéncz-voiis de celte «laison , qui est la vôtre ^ des ouvriers qu'elle forme ^ de leurs Ir.rmcs , de 'leurs prières, de leurs travaux. Que vous dirai— je , Seigneur, pour nous-niLmcs '' Souvenez-vous de notre misère et de votre jaiséricordc. Souvenez-vous du sang de votre fils qui coule sur nous , qui vous paile en notre faveur , et en qui seul nous nous couiîor..-. Bien loin de nous arracher, selon \olre juttice, et? peu de foi qui nous res'.e encore , augmcule^-la , purifiez-la , rendez-la vive; qu'elle perce toutes nos ténèbres ; quY'Ile étouffe toutes nos passions : qu'elle redresse tous nos jugemens ., afin qu'après avoir ciu ici-bas , nous puissions vo.'r éternellement dans >olre seia ce que nous aurons cru. Amen.
f\g\ret\M\M\i f\r*rsr>t^* #^#^*^• *v»>»« ^v*' nr^* #w^r>* *\r\g\* *v*vr##w#\# <>*■*^#
DE LA SAINTE-YÎERGE
Maria, Je quà nslus est Jtsus qui vocatur Chris ly.
Marie , de laquelle est né Jésus qui est nommé le Christ. En saiut Malhitu , cliap. i.
I JFs hommes ne sauraient d'ordinaire expliquer de grandes cîioscs qu^en beaucoup de paroles : à peine peuvent-ils, par de longues expressions, donner une haute idée de ce qu'ils s'elforcent de louer. Mais quand il plaît à TEsprit de Dieu d'honorer quelqu'un d'une louange , il la rend courte , simple , majestueuse : aussi est-il digne de lui de parler pou et de dire beaucoup. Il sait renfei-mer eu deux mots les plus grands éloges. Veut— il louer Marie et nous apprendre ce qu'il i'aut penser d'elle ? il ne s'arrête point à toutes les circonstance* que l'esprit humain ne manquerait pas de retiercher pour en composer une faible louange , il va d'abord à ce qui fait toute sa grandeur. Par un seul trait , il nous dépeint tout ce que Dieu a versé de grâces dans son cœur , tout ce qu'on peut s'iniaginer de grand dans les mystères cnl se sont accomplis en elle , tout ce qu'il y a de plus admirable dans le cours de sa vie. Il n''a besoin , ce divin Esprit , que de nous dire simplement que Marie est la mcxe dti
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fils de Dieu ; cela suffit pour nous faire entendre tout ce qu''elle est digne d'être : Maria , de quâ nalus est Jcsus.
Que ne suk-je , mes Frères , tout animé de cet esprit qui aide notre faiblesse , comme dit saint Paul ! Que ne puis- je par des termes simples , mais persuasifs , vous remplir de zèle et d"'admiration pour Marie! c'est aujourd'hui que nous célébrons son triomphe : jour où elle finit une si piu-e et si belle vie. Ccst aujourd'hui que nous lui devons toutes nos louanges : jour ûù elle a commencé une autre vie si heureuse si pleine de gloire ; jour où le ciel , pour qui elle était faite , ravit enfin à ïa terre le plus précieux dépôt que le fils de Dieu j eût laissé ^ jour qui, étant le dernier de ceux qu'elle a paru au monde , doit être employé par nous à admirer toutes ses vertus rassemblées. Qu'il est beau , qu'il est naturel aujourd'hui , qu'il est convenable à l'éducation du peuple fidèle, de voir toute la suite de ses actions, avec la sainte mort qui les a couronnés ! Considérons donc l'usage qu'elle a fait delà vie , l'usage qu'elle a fait de la mort. Apprenons par son exemple à nous détacher de la vie pour nous préparer à mourir. Apprenons par son exemple à regarder la mort comme le terme de notre bienheureuse réunion avec Jésus-Christ. Voilà , mes Frères , voilà tout ce qne le christianisme exige de nous. Nous en trouvons dans Blarie le parfait modèle. Prions-la de nous obtenir les lumières dont nous avons besoin pour méditer avec fruit ces deux vérités, ^i'e , Maria.
PREMIEPt POIIST.
La Sainte-Vierge , pauvre , selon sa condition, ennemie des plaisii'S grossiers qui touchent les sens, obéis-
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santé, toujours humblement renfermée dans Tobscurilé , accablée enfin de douleurs par les tourinens de son divin fils , sa vie n'a été qu'un long et douloureux sacrifice , qui n\i fini que par sa mort. Ccst ainsi , mes Frères , que Dieu détache du monde les âmes dont le monde nVst pas digne , et qu'il réserve toutes pour lui. C'est ainsi que la Providence conduit par un chemin de douleurs la mèie même du fils de Dieu. Apprenez , chrétiens , apprenez par l'autorité de cet exemple, ce qu'il faut qu'il vous en coûte pour être arrachés à la puissance des ténèbres , comme parle saint Paul ^ pour être transférés dans le royaume du fils bien— aimé de Dieu , c'est-à-dii'c pour n'être point aveuglés par l'amour des biens périssables , et pour vous rendre dignes des biens éternels.
Marie , fille de tant do rois , de tant de souverains pontifes , de tant diliustres patriarches , comme le remarque saint Grégoire de Nazianze danslepoëme qu'il a fait sur cette matière , Marie , destinée a être la mère du roi des rois , naquit dans un état de pauvreté et de bassesse : elle était fille de David , comme saint Paul l'assure aux Hébreux ; par conséquent elle aurait dû profiter de cette illustre naissance , elle aurait dû avoir part à la succession de la maison royale. Mais, depuis le retour de la captivité de Babylone , les terres de toutes les tribus étaient confondues , les partages faits par Josué ne subsistaient plus ; toutes les fortunes étaient changées dans cette révolution. Joachim et Anne, princes par leur naissance, étaient par leur fortune de pauvres gens. Au lieu de demeurer du côté de Bethléem, où la Sainte-Vierge alla avec saint Joseph se faire enregistrer , parce , dit l'évangile, que cY'tait leur pays , et quMls étaient de la famille de David ; au lieu , dis-je , de demeurer dans ces riches héritages de la tribu de Juda ^ ils demeuraient à
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Nazareth , petite ville de Galilée , dans le territoire do la tribu deZabiilon. Là ils vivaient comme élraiiifors, sans biens , excepté , dit saint Jean de Damas , quelques troupeaux et le profit de leur-travail. Ainsi. profondément humiliée dès sa naissance, Marie fut donnée pour épouse à un charpentier. Ne doutons point qu'en cet état clic n'ait été occupée aux travaui qui nous paraissent les plus rudes cl lés plus bas. Représentons-nous (car il est beau de se représenter ce délail , que Dieu même n'a pas dédaigné devoir avec complaisance ), représentons - nous donc cette auguste reine du ciel toute courbée sous la pesanteur des fardeaux qu'elle perlait ; tantôt employant ses mains pures à cultiver lu terre à la sueur de sou vidage ; ta.riôt faisant ellc-nn me les habits de toute la famille , selon la coutume des femmes juives ; tantôt allant puiser de l'eau pour tous les besoins domcïU— ques , selon l'exemple des plus illusircs femmes d^'s palriarcliPS ; tantôt apprêtant les doux repas que devaient faire avec elle son père , sa mère et son chaste époux. Qu'il est beau de la voir ainsi , dans ses hum- Lles fatigues , mortifier son corps innocent , pour faire rougir les femmes chrétiennes de tous les siècles , par un exemple qui confond si Lien leur vanité et leur délicatesse! Mais cet époux à qui elle obéit si humblement n'est son époux que pour protéger et cacher tout ensemble sa virginité , que pour, en lendre le sacrifice plus héroïque par une victoire continuelle au milieu de l'occasion même. Ici , mes Frères , le mariage a des lois nouvelles. Ailleurs les maris , dit l'écriture, ne font plus qu'une seule chair : ici ils ne font plus qu'un seul esprit ^ leur société , leur union n'a rien qui ne soit élevé au-dessus des sens.
Marie , ce germe de bénédiction et de grâce , cette semence précieuse d'Abraham , d'où devait sortir le
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Sauveur des nations, avait été ellc-mcme le fruit des prières et des kirmes de ses parens après une longue slériiilé. La piété de Joachirn et d'Anne rendit à Dieu ce qui venait de lui , celte fille unique \ ils la dévouèrent au temple , et cette offrande n''él;ut pas sai.s exemple paruji les Juifs. Marie , ainsi donnée à Dieu dès sa plus tendre enrance , ne crut pas cire à elle— même. Si elle s'engagea dans la suite ii un époux mortel , ce ne fut que pour ini( u.v cacher une verlu jusqu'alors inconnue. Alors, vous le savez, mes Frères, la stérilité des ftmmes élalt nn opprobre parmi les Juifs. Leur gloire était de multiplier le peuple de Dieu ; leur espérance élait de voir sortir de leur race le fils de Dieu même. Marie , qui devait eu èlre la mère, mais qui ne le savail |îas , se propose avec joie la honte de lu slériiilé pour se conserver pure. Si bienlot un ange descend du ciel pour lui aiuionccr les desseins du Ïrès-Haut , la présence de cet esprit sous une figure humaine étonne cette vieij^c crainlive. Cette heureuse nouvelle quVlle va devenir mère d"an Dieu alarme sa pudeur. ~Sc croyez pas que cet honneur , qui mit à ses pieds toutes les grandt:nF5 de Tunivcrs , puisse changer ni la simplicité de sa vie, ni la pauvreté de son élat, ni roijscurité dont elle goûte les douceurs. Elle accouche ;i Belhéem dans une élable, n'ayant pas de quoi se log^r : mère pauvre d'un fils qui devait enrichir le monde enlier de sa pauvreté , selon Pexprcssion de l'apôtre. Elle fuit avec lui en Egypte, pour dérober ce précieux enfant à la persécution de Timpie Hcrode ^ et dans sa fuite il ne lui reste pour tout bien que son cher Jésus. Dieu la console et la rappelle. Voilà enfin son fils ariivé à cet agc où sa souveraine sagesse devait éclater dansi^la région de Tombre de la mort. Dès làge de douze ans il qnitlc sa mère pour les iulvrcU de son père. Bientôt
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il ne reconnaît plus pour parens que ceux qui font la volonté de Dieu. Il déclare qu'heureuses sont, non les entrailles qui Pont porté , non les mamelles qui l'ont nourri , mais les âmes qui Pécoutent , et qui gardent fidèlement la parole de Dieu. II ne souffre plus qu'on admire les plus excellentes créatures que par rapport à lui. Par celte conduite si austère à la nature , il ne permet plus à sa mère même de s'attacher à lui que par les liens de la plus pure religion. Attentive à Pordre des conseils de Dieu , comme Pévangile dit qu'elle fut dès la naissance de ce fils , elle Pécoute , elle l'observe, elle Padmire , elle ne songe qu'à s'instruire dans un humble silence. Nous ne voj'ons point qu'elle ait fait des miracles ; et qu'il est beau à elle de s'en être abstenue ! jN^ous ne voyons point qu'elle ait entrepris de communiquer aux autres la sagesse dont elle était pleine : que ce silence est grand , mes Frères , et que Marie est admirable dans les endroits mêmes de sa vie les plus obscurs et les plus inconnus ! Qui aurait pu mieux qu'elle se signaler par l'instruction et par les miracles, elle qui avait été la fidcle dépositaire de tous les trésors de la sa»gesse et de la science de Dieu, elle qui était devenue la mère de la sagesse souveraine et de la vérité éternelle ? Elle ne pense néanmoins qu'à obéir , à se taire et à se cacher. Après l'enfance de son fils , il n'est plus parlé d'elle qu'autant que la vie de Jésus- Christ y engage comme par hasard les évangélistes. En cela nous reconnaissons avec plaisir combien la conduite de Marie et le slyle de Pévangile viennent d'un même esprit de simplicité. Tout ce qui n'a pas un rapport nécessaire à Jésus-Christ est supprimé. Que de vertus aimables et d'exemples louchans sont dérobés à la vue des hommes par cette conduite ! Marie mène une vie commune et cachée ; les cvan—
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géllstes nous le laissent entendre sans nous l'expliquer en détail : et en effet oe délai! n''est pas nécessaire ; nous comprenons assez par son état, par ses sentimens , quelle devait être sa vie, dure, laborieuse, soumise. Son obscurité nous instruit infiniment mieux que n'auraient pu faire les actions les plus éclatantes. Nous avions déjà assez d''exemples devant les yeux pour savoir agir et parler : mais il nous ea fallait pour apprendre à nous taire , et à n''agir jamais sans nécessité. Trop attentifs aux choses extérieures , toujours poussés au— delà des bornes de notre état par notre vanité et par notre inquiétude, accoutumés aux occupations qui flattent les sens et qui dissipent l'esprit , parlant magnifiquement de la vertu et pratiquant mal ce que nous disons,* rfavionsnous pas besoin, mes Frères , .d'être convaincus par cet exemple que la vertu la plus pure est celle d'une âme qui se retranche modestement dans ses devoirs, qui fuit l'éclat , et qui aime la simplicité ?
Dans cette vie humble et retirée , Marie s'unît à Dieu de plus en plus par la ferveur de sa prièr%^ elle prépare déjà son cœur au sacrifice qu'elle doit faire de son fils pour le bien du monde. Ce fils qui entraîne les peuples dans les déserts par les charmes de sa doctrine, qui répand ses bienfaits partout où il passe, qui guérit toutes les langueurs , s'est fait lui-même notre remède pour nous guérir du péché , qui est le plus grand des maux ; il faut qu'il meure ce fils , ce cher fils \ il est notre victime ; et. à la vue des tourmens cruels qu'il va souffrir , un glaive de douleur déchirera le cœur de sa mère. Marie , immobile au pied de la croix , y contemple déjà ce mj^stère d'ignominie. Hélas ! l'eût-elle cru ? Marie , l'eussiea vous pensé, qu'en donnant au monde celui qui ea devait être la joie et le bonheur , qui était l'attente
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de tontes les nations et de tous les siècles , il dut vous en cotitei- sitôt après tant rie larmeset tant de douleurs ?
Si elle ne meurt pas d'accablement avec son fils qu'elle voit mourir , c'est qu'elle est réservée à une peine plus longue et plus rude. Que de douloureuses années passées depuis , privée de son bien - aimé , pauvre , errante dans sa vieillesse même , n'ayant d'autre ressource humaine que les soins de saint Jean qui la nourrissait à Eplièse , et exposée à toutes sortes de persécutions !
Telle fut la vie de la Vierge sainte , telle fut sa préparation à la mort. Tout servit à la détacher -, Dieu Fompit en elle tous les liens les plus innocens. La pauvreté , le travail , l'obscurité , le renoncement aux plaisirs sensibles, la douleur de perdre son fils, eclle de lui survivre long-temps , furent son triste partage. Ce fut par cet exercice continuel des vertus les plus pénibles et les plus austères 'qu'elle arriva au derniiT jour de son sacrifice : heureyse de ce que tous les momens de sa vie ont servi à lui accumuler pour ccluii^e sa mort des trésors infinis de grâce et de gloii'e ! Heureux nous-mêmes, et mille fois heureux, si nous savions faire pour notre salut ce qu'elle a fait pour l'accroissement des ses mérites !
Hélas ! à quelque âge , mes Frères, en quelque ésat que la mort nous prenne , elle nous surprend, elle nous trouve toujours dans des desseins qui supposent une longue vie. La vie, donnée uniquement pour s'y préparer , se passe entière dans un profond oubli du terme auquel elle doit aboutir. On vit comme d l'on devait toujours vivre. L'on oe »onge qu'à se flatter soi-même par toutes sortes de plaisirs, lorsque la mort arrête soudainement le cours de céi folles joies. L'homme , sage à ses propres yeux , mais insensé à ceux de Dieu , se donne mille inquiétudes
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pour amasser cl^-s biens dont la mort le va dépouiller. Cet aulre, cmporlc par son arabilion , perd tellement de vue sa mort , qu'il court a» travers des dangers au-devant de la mort même. Tout devrait nous avertir , et tout nous amuse. Nous voyons , comme dit saint Cjprien , tomber tout le genre bumain en ruine à nos propres yeux. Depuis que nous sommes nés, il s'est fait comme cent mondes nouveaux sur les ruines de celui qui nous a vus naître. Nos plus proches parcns , nos amis les plus cbers , tout se précipite dans le*lombcau , tout s'abîme dan» rétcrnité. Nous sommes conlinuellemcnt nousmêmes entraînés par le torrent dans cet abîme , et nous n'y pensons pas..
La plus vive jcujussc-, le plus robuste tempérament ne sont que des rossourcf^s trompeuses. Elles servent moins à éloigner de nous la mort , qu'à rendre sa surprise plus ijuprévuc et plus funeste. Elle flétrit le soir , dit i'écrilure , et foule aux pieds les piaules que nous avions vues ileurir le malin. Mais non-seulement quand ou est sain , quand on est jeune , en se promet tout ; chose bien plus déplorable ! ni la vieiiless« , ni fiufîrmité ne nous disposent presque point à la mort. Ce malade la porte presque déjà dans ioa sein , et cependant d^ qu'il a le moindre iutervalis , il e.>pae qu'il échappera à la mort , ou du moies qu'elle le laissera encore languir longtemps. Ce vieillard tremblant, accablé sous le poids des anucéos, chagrin de se voir inutile à tout, ramasse de? exemples d'heureuse vieillesse pour se flatter : il regarde un âge plus avancé que le sien , espère d'jr parvenu* , y parvient ef.V divemcnt , regarde encore audelà , jusqu'à ce qu'cnlln ses incommodités le lassent de Vivre sans qu'il puisse jamai;. se résoudre à mourir de bon ccear. A'usi ou s'avance toujours vers la Iîb
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de sa vie , sans pouvoir l'envisager de près •, et Tunique prétexte de celte conduite si bi/arre et si imprudente est que la pensée de la mort afflige , consterne , et qu'il faut bien chercher ailleurs de quoi se consoler.
Quelle apparence, dit-on, dégoûter aucun plaisir dans une vie d'ailleurs si traversée , que celte pensée affreuse ne vienne troubler par son amertume? Quoi ! dit-on, si l'on y pensait, aurait-oa le courage de pourvoir à son établissement , à ses affaires , de goûter les douceurs de la société ?* Cette réflexion seule ne renverserait-elle pas bientôt tout l'ordre du monde? Si donc on y pense , ce n'est que par liasard , superficiellement, et l'on se lu^te de chercher quelque amusement qui nous dégage de cette réflexion importune.
O folie ! nous savons que la mort s'avance , et nous nous confions à cette misérable ressource de fermer les yeux pour ne voir pas le coup qu'elle nous va donner. Nous ne pouvons pas ignorer que plus nous nous attacherons à la vie , plus la fin en sera amère. Nous savons qu'il est de foi que tous ceux qui ne vivront pas dans la vigilance chrétienne seront surpris par une ruine prompte et inévitable. Le fils de Dieu se sert daus l'évangile des plus sensibles comparaisons pour nous effrayer. Eu ce point l'expérience et la foi sont d'accord ; nous le savons , et rieu ne peut guérir notre stupidité.
On réserve tout à faire pour sa conversion au moment de la mort ; | restitution du bien d'autrui , paiement des dettes , détachement d'un intérêt sordide , réparation de scandales , pardon d'injures , rupture de mauvais commerce , éloignement des occasions , renoncement aux habitudes , précaution contre les rechutes , confession qui répare tant
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d'autres confessions mal faites ; tout cela est remis jiisqii''à la dernière heure , jusqu'au dernier moment.
Considérez, cln'éticns , et je vous en conjure par les entrailles de la miséricorde de Jésus-Christ , par tout ce qu'il y a de plus pressent dans rinlérct de votre salut , dj penser devant Dieu. Pcut-cUe serace la dernière fois \ que dis-je ? sans doute ce sera la dernière fois pour quelqu'un paraît, tant d'auditeurs.
Qu'une crainte lâche ne vous empêche donc pas de penser souvent à la mort. Oui, chrétiens, pensez-y souvent. Cette pensée salutaire , bien loin de vous troubler , modérera toulcs vos passions , et vous servira de conseil iîdèle d;ins tout le détail de votre conduite. Réglez vos affaires , appliquez-vous à vos besoins , conduisez vos familles , remplissez vos devoirs publics et domestiques avec Téquité , la moderation et la bonne foi que doivent avoir des chrétiens qui n'ont pas oublié la nécessité de mourir ; et celte pensée sera pour vous une source de lumière , de consolation et de confiance.
Prenez garde , mes Frères , que ce n'est pas la mort ,
mais la surprise qu'il faut craindre. Ne craignez pas ,
dit saint Augustin, la mort dont votre crainte ne
peut vous garantir 5 mais craignez ce qui ne peut
'jamais vous arriver si vous le craignez toujours.
Quelle est donc votre erreur , mon cher auditeur , si, renversant le véritable ordre des choses, vous craignez lâchement la mort jusqu'à n'oser penser à elle, si vous craignez si peu la surprise, que vous vivez dans Poubli téméraire d'un si grand danger?
Si vous négligez une instruction si importante, si
vous ne prévenez ce malheur, ce sera (oui , le fils de
Dieu nous l'assure), ce sera pendant la nuit la plus
obscure , c'cst-a-dire lorsque votre esprit sera le pluâ
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obscurci , pendant votre sommeil le plus profond , lonquo vous vous croii-ez le plus en s'irctc , Jorsqu* vous serez content, tranquille, assoupi dans votre péché et dans l'oubli de Dieu , que sa justice viendra à la iiàte sans vous donner le temps de recourir à sa miséricorde. lié ! nV-sl-il pas Uonteux que nous ne piibsions penser à la mort , nous qui non-seulement avonS^nt d'intérêt de la prévoir , et de nous y préparer de loin ^ mais qui devons la regarder , avec la Sainte-VirrîTo , comme noire bienheureuse réunion avec Jésus-Christ";' Un peu d'allention , mes Frères , sur ce dernier point.
SECOND POINT
La Saintc-Tierge . dés le temps quVlle conçut son divin fiis , ét.iit pleine de griice : plénitude qui signifie que le Sain!-E<pr:t avait mis en c4!e toutes les vertîis dans une liante perfection. Le Sciguenr était avco elle-: c'était lui qui la conduisait et qui réglait tous ses senlimens. Tant de précieuses bénédictions du ciel la distinguaient des plus saintes femmes , et la rendirent digne du choix de Dieu même pour le phis grand de tous ses desseins. Cette vertu si pure recul chaque jour quelque nouvel aca'oiîsement , chaque jour, jusqu'à celui de sa mon • plus ses épreuves furent grandes, pîus ses victoires fiu-ent agréali'cs aux j-eux de Dieu ; et la grâce , ne trouvrtnt pas dans sou coeur les obstacles qu'elle rencontre dans le nôtre, y fit un progrès sans inicrrup'.ion.
L'Ame fidèle ne peut regarder la vi-,^ présente que comme un court passage à une meilleure. Elle doit , dit saint Augustin, supporter patiemment les misères de Tune, et soupirer avec ferveur après les délices de l'autre.
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Sî cette disposition doit être celle de toute ame chrétienne , quelle devait être, mes Frères, celle de cette Vierge épouse du Saint-Esprit , de celte créature si noble et si sainte , qui redoublait sans cesse l'ardeur de sa charité par celle de ses géniisseniciis et de ses prières? Saint Luc assure que les apùlres ayant perdu de vue Jésus- Christ qui montait au ciel, ils se retirèrent à Jérusalem , où ils persév^î— raient tous dans un même esprit en prières avec Marie , mèi'e de Jésus-Christ. Pi-ièrcs où Marie tâchait de recouvrer par une vive foi ce que ses sens venaient de perdre : prières où elle se consolait par le doux souvenir de tout ce que son cher fils avait fait de plus tendre pour elle : prières où elle lui parlait, quoiqu^Ile ne fut plus en état de le voir: prières où elle lui expliquait , plus par ses larmes xjue par ses paroles , son amour , sa douleur , ses dcs'rs de finir une absence si triste et si rude. Je désire de rompre mes liens , dit saint Paul ; il mu tarde d'être délivré de la prison de ce corps mortel , pour entrer dans la parfaite liberté des eufans de Dieu , et pour m'unir à Jésus-Christ. Il est lui seul toute ma vie , et la mort est pour moi un gain inestimable. Hé 1 nVst-cc pas , mes Frères , ce que Marie disait sans doute chaque jour à son bien-aimé ?
Oui , il me semble que je l'entends y ajouter dans l'amertume de son cœur ces paroles touchantes : Hd! n'y a-t-il pas assez de temps que mon âme languit dans les liens qui la tiennent ici-bas captive ?
Hélas! que pouvait être la terre pour elle? pour elle , dis-je , qui avait déjà au cieJ l'objet de toute sa teudresse. Qu'est-ce qui eût élé capable de la consoler dans ce lieu d"exil , dans cette vallée de larmes ? N'était-clle pas violemment retenue ici-bas, pendant que son cœur s'élevuit vers sou fils? Ellç n'avait plu|
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rien en ce monde , Jésus l'avait quittée. Ce nV'taîent point les dangers dont elle était environnée, ni les persécutions que souffrait déjà Téglise naissante , qui la dégoûtaient de la vie ; ce n'était point la gloire et le triomphe qui lui était ^préparé au ciel , qui lui faisait désirer la mort : c'était uniquement Jésus - Christ , dont elle ne pouvait sans douleur se voir séparée. Toute sa vie n'était , selon les termes de saint Augustin , qu'un désir pei-péluel , qu'un long gémissement ; et la seule volonté souveraine du fils pouvait calmer les impatiences toutes saintes de la jnère.
Ne pensez pas , mes Frères , que ces grands sentîmens ne conviennent qu'à la Vierge sainte ; il ne faut qu'aimer Jésus-Christ pour désirer d'être éternellement avec lui ; et si nous avions de la foi ( chose honteuse), il ne faudrait que nous aimer nous-mêmes, pour avoir impatience de jouir avec lui de sa gloire et de son royaume.
Il n'appartient , dit saint Cjprien , de craindre la mort qu'à ceux qui n'aiment point le Seigneur, et qui ne veulent point aller à lui ; qu'à ceux qui manquent de foi et d'espérance , qu'à ceux qui ne sont point persuadés que nous i-égnerons avec lui.
En effet , mes Frères , faisons-nous justice. En vérité , regarderions-nous le désir de la mort comme une spiritualité raffinée ( car c'est le langage "du monde ) , si nous regardions la mort comme notre foi nous oblige de la regarder ? Telle est noire faiblesse , que nous comptons pour* beaucoup dans la vie clirétieime de nous préparer et de nous résoudre à la mort lorsque nous ne pouvons plus l'éviter. Mais attendre la mort comme notre bienheureuse délivrance des dangers infinis de cette vie , mais regarder la mort comme l'accomplissement de nos espérances , ie'est ce que le christianisme nous enseigne le plus
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clairement et le plus fortement , et c'est néanmoins ce que nous ignorons comme si nous n''avions jamais été chrétiens.
Que ceux qui ne connaissent et n'espèrent rien audelà de celte vie misérable y soient allachés , c'est na cfTet naturel de leur amour-propre. Mais que des chrétiens à qui Dieu a fait des promesses si grandes et si précieuses pour la vie future , comme parle saint Pierre \ à qui sont ouvertes les voies à une vie nouvelle ; mais que dos chrétiens qui doivent regarder ce monde comme un lieu d'exil , de misère et de tentation , manquent de courage pour se détacher des amusemens de leur pèlerinage , et pour soupirer après les biens immenses de leur patrie , c'est une bassesse d'àme qui dément et qui déshonore leur foi. Quoi î des hommes destinés à jouir avec Jésus-Christ d'une gloire et d'une félicité éternelle ne se laisseront jamais touchera tant de grandeurs qui leur sont préparées! Abrutis, stupides, ensevelis dans l'amour des choses sensibles , ils feront leur capital des biens grossiers , fragiles , imaginaires de cette vie ; et le paradis ne sera que leur pis aller 1 Quoi ! ce ne sera que dans l'extrémité d'une maladie incurable qu'ils voudront bien accepter, faute de mieux , le rojaume du ciel , parce qu'ils sentiront alors que tout ce qui les amusait sur la terre leur échappe pour jamais ! Est-ce ainsi donc que nous demandons chaque jour à Dieu noire père l'avènement de son règne , que nous craignons néanmoins , etque nous voulons toujours difiér'.T ? Quelle mauvaise foi ! quelle espèce de division dans notre prière J. Est-ce ainsi que nous préférons le ciel à la terre, l'éternité aux choses présentes , Jésus- Christ au monde ? Est-ce ainsi que nous Paimons ce Sauveur si aimable , nous qui voudrions vivre toujours d'une vie auimablc , et ne le voir jamais ? Son
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royaume . que nous déviions acheter par tant de soil* pirs , par tant d- travaux et par tant de victoires, cl que nous n'aclièlcrions jama's trop ciier, nous serat-il donne h si vil prix r" Nous sora-t-il donné pour rieu malgré nous-mêmes ? Faudra-t il qn'ii nous force à le recevoir, nous qui craignons d'en jouii- trop tôt, et qui voudrions n'en jouir jamais , pourvu qu'il nous laissât croupir dans cette boue dont nous sommes comme ensorcelés 1" Non, non, ce don céleste serait prodigué et aviii , si Dieu l'accordait à des âmes si indignes de lo recevoir. Peut-il moins demander de r.ous , que de vouloir que nous désirions les biens inestimables qu'il nous veut donner , et pouvons-nous les désirer , sans comprendre que c'est la mort, comme dit saint Paul , qui nous revêtira de toutes choses?
Il faut donc que ce saint devoir prévale sincèrement sur toutes les passions qui nous attachent en cette vie ; en un mot , celte vie n'étant faite que pour l'autre, nous devons être ici-bas toujours comme ea suspens aux approches de Péternité , toujours dans IVspérance , et par conséquent toujours dans le désir qu'elle s'ouvre pour nous recevoir, comme ayant tous nos biens dans un autre lieu que celui où nous sommes. Cette disposition , dit saiiit Augustin , est si essentielle au christianisme , que sans elle tout le plan de la religion se trouve renversé. Donnez-moi , dit-il , un chrétien qui soit prêt i\ se contenter de jouir éternellement des plaisirs innocens de ceUe vie , pourvu rpie Dieu lui donne Piramoralité : quoiqu'il se propose de vivre dans une parfaite innocence , ce sful j-cnoncement au royaume céleste le retxà ncanmoiiis criminel. Faut-il s'en étonner V Supposé la foi, peutil sans impiété et sans folie préférer la jouissance des créateurs à celle de Dieu même ; la honte de s'oublier sui-mt'rae ici-bas, îj la gloire infinie de régner avec Jcsus-Quist?
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Au5sî voronî'-îioiis que !cs apôlros et les premiers clifétiens , prenant ioales ces A'érilés à la Icllre, fondaient loutc leur joie et toute leur consolalion sur leur espérance. Ils se réjouissaient dans rcspérance de régner clcrnellement avec Jésus-Christ qui essuierait leurs larmes- lis vivaient , dit saint Paul, dans une humble et douce attente de leur espérance bienheureuse, cl de ravènemcnt du grand Dieu de gloire.
Cet apôue veut-il relever le courage des fidèles, et leur montrer jnsqu''où va le bonheur de leur condition ?'l*îjtôt il leur dit ; Nous serons élevés sur les nues au-devant de Jésus-Christ , alors nous serons à jamais avec le Seigneur. Consolez-vous donc les uns les autres , en vous cnlrelenant de ces aimables ventes. Tantôt il s'écrie : Si vous vivez de la vie ressus— ciléc de Jésus-Christ, ne cherchez plus que ce qui est au dcl , où Jésus- Christ est assis à la droite de Dieu; n'ahnez , ne goûtez plus que les biens d'en haut; ne comptez plus pour rien ceux di^i-bas. Tantôt il leur promet que leur délivrance est prochaine ; Encore un peu de temps, et celui qui doit venir %iendra; cependant il faut que tout juste "\ive delà foi.
Aiiîsi vous voyez , mes Frères , que , bien loin de craindre la mort, ces clirétiens si dignes de Téter— nilé avaient besoin qu'on leur promît qu'ils ne seraient pas encore long-temps sur la terre éloignés du Sauveur. C'était donc cftle douce espérance qui les rendait patiens dans les tribulations , intrépides dai'.s les dangers, et qui leur faisait chanter des cantiquesde joie et d'actions de grâces dans les plus horribles tourniens.
ISnus voj^ons par les saintes lettres qu?, suivant les paroles du fils de Dieu , qui avait mêlé à dessein dau5 SCS pi'édiclions la ruine piodiaiuc de JOiUiakm
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avec celle de l'univers, ces premiers fidèles croyaient communément (et cette croyance les consolait) que le monde finirait bientôt. La brièveté de la vie , la mort prompte, le jugement du monde entier, où Jésus-Christ accomplira son règne et triomphera do tous ses ennemis ; ces objets , dis-je , qui effraient nos lâches chrétiens qui n'ont pas le courag'" de les regarder fixement, étaient pour ceux-ci d-s objets de ferveur et de confiance. Nous apprenons même de saint Augustin qu'il n'y avait que leur soumission aux volontés de Dieu , leur désir de souffrir pour sa gloire et pour perpétuer l'église en multipliant les fidèles , qui les empêchât de se procurer eux-mêmes la mort. Ils attendaient encore plus impatiemment le second avènement du fils de Dieu que les partriarches et les prophètes mêmes n'avaient attendu le premier. Bon Dieu ! à quoi sommes-nous réduits 1^ oîi est notre religion ? et qu'est donc devenue cette foi que nous avons reçue comme une précieuse succession de ces premiers héros du christianisme? foi si vive, si courageuse en eux 5 foi si languissante , si étouffée eu nous par un vil intérêt , par des plaisirs grossiers et honteux , par des honneurs vains et chimériques ?
Mais, dira-t-on , la Sainte-Vierge , que vous proposez ici pour modèle, était pleine de grâce : ainsi , en souhaitant de mourir, elle soupirait après un bonheur assuré. Marie était pleine de grâce , il est vrai , et elle se confirmait tous les jours; cependant, au lieu de craindre comme nous la mort , elle ne craignait que la vie : la vie, dis-je, dont elle faisait un usage si innocent \ la vie dont elle ménageait tous les momcns pour l'accroissement de ses mérites 5 elle en souhaitait pourtant la fin.
Et nous , qui sommes si vides de grâces , si abusés des folies trompeuses du monde , si esclaves de la
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chair et du sang, si déraisonnables pour nos întcrcts, si accoulumés aux mensonges et à l'artifice , si indiscrets et si malins dans nos paroles , si vains et si déréglés dans noire conduite , si fragiles dans les tentations , si téméraires dans les dangers, si iiiconstans et si infidèles dans nos meilleures résolutions , nous ne craindrons pas d''abuser de la vie , nous oserions en souhaiter la durée ^ et nous craindrons au contraire la fin de ces épreuves continuelles où notre salut est si terriblement hasardé !
Mais , dira-t-on encore une fois , Marie n''avait pas besoin de faire pénitence ; la mort ne pouvait que couronner toutes ses vertus ; si nous étions aussi prêts à , mourir qu'elle , nous voudrions comme elle mourir. Mais, dans la corruption oîi nous sommes, nous avons besoin de délai pour expier nos fautes; il n''apparticnt qu''aux innocens de se hâter de coniparaître devant leur juge.
Voilà , mes Frères, tout ce que les hommes aveuglés par Pamour de la vie peuvent dire de plus plausible pour se justifier. A cela je réponds deux choses.
i" Vous nVtes point, dites-vous, dans les dispositions de Marie. J'en conviens , mes Frères , jcn conviens •, et cVst cette opposition extrême entre son état et le vôtre que je déplore. Vivez comme elle , et vous serez dignes comme elle dVspérer au bonheur d'une sainte mort. Si vous voulez cesser de craindre la mort, ôtez la cause funeste de cette crainte. Vivez comme ne comptant point sur lavie. Usez de ce monde comme (c'est saint Paul qui vous parle) , usez de ce monde comme n'en usant point ; car ce monde qui vous enchante n'est qu'une figure qui passe , et qui passe dans le moment qu'on en croit jouir.
Mais ne vous trompez point vous-mêmes, et n'es- II. y*
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pércz pas tromper Dieu. Js^'allcguez point vos propres pccliés pour vous autoriser clans votre attachement aux choses présentes. Quoi ! parce que vous avez jusqu'ici abusé de la vie , vou:, prétendez que c'est une bonne raison de désirer encore do la prolonger ! Tout au contraire, vous devez être ennuyés de vivre, puisque la vie vous expose chaque jour à pcfdre Dieu éternellement. Tandis que vous vivrez amusés par vos sens , enivrés des choses les plus frivoles , vous ne serez janiais prêts à mourir, et vous demanderez toujours ii vivre , fondés sur des propos vagues de péiiilcnce. Mais renvcr-u-z cet ordre. Au Jicu de faire dépendre vos dispositions pour la mort de votre attachement à la vie, fuites tout au contraire, comme il est juste , dépendre votre; di'îachr'meMt delà ^ ie d'un sincère désir de la mort. Dites désormais eu vous-mêmes : C'est au-delà de cette vie que sont tous nos vrais biens Ilàtons-nous donc d'y parvenir. Soupirons , gémissons, comme dit saint Paul ^ de nous voir encore sujets malgré nous à la vanité et aux passions du siècle. Le m-iileur moyen de nous vendre dignes de la gloire d'une autre vie , c'est de mépriser et de sacrifier sans réserve tout ce qui nous îimuse d;ins celle-ci.
2" Rfmnrquez, dit saint Augustin, combien vos projets de pénitence ont été jusqu'ici mal exécutés. (yOmbien de fois, environnés des douleurs delà mort, romme parle le roi prophète , avcz-vous demandé à Dieu quelque temps et quelque terme , afin que l'avenir réparât le passé I Mais cç temps demandé, et accorde uniquement pour repasser toutes vos années dans l'amerlune de votre cœur , pour pleurer vos iniquités, à quoi no l'avez-vous pas prodigué follement? Bien loin de vous délivrer de vos chaînes, vous u*'avez fuit qu'.' les appesantir. Chique jour n"a servi
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qu"'à forlifler la tyrannie de vos habitudes criminelles , qu'il aiigmcnler rimpcnitence de votre cœur , qu'à abuser du temps , de la santé , des biens et de la grâce même. Chaque jour a augracnlc vos comptes eu sorte que vous êtes devenus insolvables.
Ici, chrétiens, j'interpelle voire conscience , je ne veux point d''autre juge que vous. Etes-vous înain tenant mieux préparés à Ct):nparaîtrc devant Dieu que vous ne l'clicz aulreroi;i '•! Si a ous Pèles ^ profilez de ce ternps \ demandez à Dieu que sa miséricorde , \c,v.v pi-évcnîr votre inccnsîance, se hAle devons enlever du juilicu des iniquités. Si vous ne Pètes pas, rendez-vous au moins, rendez-vous à une expérience si convaincante. Concluez, dit saint Augustin, qu'en demandant de vivre, voiis demandez plutôt de continuer vos infidélités que d'en commencer la réparation. De boinie foi, concluez donc que c'est plulùt Pamour des plaisirs de la vie , que celui des auslérilés de la pénitence, cnii vous éloigne de la mort ; et si vous manqnez de courage pour aller Jusqu'où votre foi vous appelle, du moins soupirez, rougissez do vôtre fùblesse ; du moins avouez avec concision que vous n'avez pas les sentiîncns que votre religion voiis inspire.
Plus vous craignez, mes Frères, de quitter ce monde , ,pîus il convicutà votre salut que vous le quittiez pronip- Icment. Plus vous l'aimez, plus il vous est nuisible: car rien ne prouve tant que vos lâches dispositions combien la vie est un danger, combien la mort serait une grâce pour vous.
O aimable Sauveur, qui, après nous avoir appris à vivre, n'avez pas dédaigné de nous apprendre aussi à mourir , nous vous conjurons par les douleur* ds votre mort de nous jFaire supporter la nôtre avec une humble patience , et»de changer cotte peine affreuse qui est imposée à tout le genre humain en un
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sacrifice plein de joie et de zèle. Ouï , bon Jésus , soit que nous vivions , soit que nous raom-ions, nous sommes à vous. En vivant, hélas ! nous n'y sommes qu'avec la triste crainte de n'y être plus un moment après. Mais en mourant , nous serons à vous pour jamais , et vous serez aussi tout à nous , pourvu que le dernier soupir de notre vie soit un soupir d'amour pour vous , et qu'ainsi la nature se perde dans la grâce. Ainsi soit-il.
«iMW/>«\f>#«wv»\#«\«\«>«/\#vw'v'v' >rv«>« •>#>#<# 'itfw «v\»u nf *\r^^j m0^i»
SERMON
pora LA FÊTE D^UN MARTYR.
Ossa pullulent de loco suo : nam corroboravernnt Jacob , et redemerunt se in Cde Tirlulis.
Que les os refleurissent en leur place : car ils ontjortijté Jacob , et ils se sont rachetés eux-mêmes par la vertu de leur foi, Au chapilre4g de rEcclésiastique.
VJ'est ainsi qne l'auteur de ce livre sacré , après avoir parlé de riiomme juste que le Seigneur a donné à la terre , loue douze prophètes qui ont instruit le peuple de Dieu. Que cette louange convient, mes Frères , aux reliques des saints martj-rs qui font la gloire de Péglise ! On ne trouve plus rien d'eux ici— bas que des ossemens desséches , tristes victimes de la mort et de la corruption : mais ces ossemens presque réduits en poudie se relèveront au grand jour où Jésus-Christ les ranimera. Que dis-je ? Je les vois déjà \ ils sont hors des tombeaux parce qu'ils ont fortifié Jacob , parce qu'ils ont soutenu l'église par leur invincible courage , parce qu'ils se sonC rachetés eux-mêmes , et que la vertu de leur foi , qui était le don de Dieu , les a délivrés de la tentation.
Précieuses dépouilles du martyr que nous célébrons , voas sortez de ces lieux souterrains où la nouvelle Rome, mère des martyrs, porte dans ses entrailles ceux que l'ancienne Rome , idolâtre et em«.
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xrée du sang des saints, a persccutcsr ILurcuse la France qui vous ouvre son sein avec cette pieuse pompe ! heureux le jour qui éclaire celle frte 1 heureux nous-mêmes, mes Frères , à qui Dieu donne de la pouvoir célébrer ! Fleurissez, rcvctez-vous de gloire , sacrés ossemens , et répandez dans toute la maison de Dieu une odeur de raarljre : Ossa pullulent de loco suo.
Ne tardons pas , mes Frères , à expliquer le vrai esprit de cette fcle- Voici d'.-ux biens qui nous sout présentés. D'un côté, Pexeniple d"un marljrj ds Tautre , ses reliques. Son martyre , cVst Tcxemp!!qu'il faut imiter ; le dépôt de ses reliques demande notre culte. Considérons donc dans les deux points de ce discours, premièrement, ce que c'est qu'un martyr ; secondement , le culie qui est du ii son corps.
O Sauveur, qui Pavez formé ce martyr, qui du haut du ciel avez regardé son combat avec coniplaisance, qui êlcs descendu duiis la lice pour conibaltro et pour vaincre en lui, qui l'avez eiifin couronné, venez en moi , donnez-moi une bouciie enflammée cl digne de louer celle du témoin qtû vous a si t(îorieusement confessé. Marie, mère du chef da tous les martyrs , intercédez pour nous, Ave ^ I^Jaiie.
PREMIER POIIST.
QcAïîD on lit, mes Frères, les magnifiques pro'-' messes faites à l'église , on y ti'ouve des rois de la ttrre qui en seront les nourriciers , et qui viendront en silence baiser ses sacrés vestiges ; on aperçoit la plénitude des nations qui doit venir h elle, et entrer cil foule dans la porte de l'évangiie. A ee spectacle disparaissent jusqu'aux moindres images d?. persécuthn. On est tenlé de croire que Dic^u , qui lieutic»
cœurs des princes dans ses mains , et qui aime son l'glisc comme tout homme aime son propre corps , doit tenir en bride toutes les puissances humaines ,
Ipour conserver à ses enfans une éternelle paix. Mais autant, dit Dieu aux hommes, que le ciel est élevé au-dessus de la terre , autant mes voies et mes pcn— i secs sont au-dessus des vôtres. Voici donc ce qu'il a I pensé, lui à qui seul appartient la sagesse. Il a trouvé dans ses profonds conseils qu'il est meilleur de permettre que les maux arrivent pour les changer en biens , que de ne les permettre jamais. Et en effet , qu'v a-t-il de plus divin que de commander au mal même , et de le rendre bon? Comment le fail-il , mcà Frêles? dit saint Augnstien. Cest qu'il donne à l'iniqnili lo cours qu'il lui plaît selon ses desseins. II ne fait pas l'iniquité : mais en la laissant échapper d'un c;')té plutôt que d'un autre , il la règle, il la domine ,
è la fait entrer dans l'ordre de sa providence. A.insi laisse la fureur s'allumer dans le cœur des princes pmïens : force leur est donnée contre 1rs sacrifices , et ils affligent les saints du Trcs-IIaut. Mais no craignez rici) \ la persécution ne peut être que botmc dans la m»in de Dieu. Le sang des m-^rtyrs sera une sentence féconde pour multiplier les chrétiens. Le viiisséan sera .ngilé par une cruelle tempête , mais les v.igue5 ne pourront l'engloutir. L'église s'étendra sur les nalinns jusqu'aux extrémité de l'univers , pendant même qu'elle répandra tant de sang. Quand après trois cents ans de persécution elle aura lassé les perséculeurs , et montré qu'elle est indépendante de toutes les puissances humaines , alors elle daignera rece\t5ir à ses pieds les Césars pour les soumettre à Jé»us-Chrisl. Cependant ceux qui s'imagînent renverser le vrai Dieu, c'est par lui qu'ils sout soutenus. C'est lui qui se joue de tous leurs projet»,
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et qui fait servir leur pëbellion mcme à raccomplisement des siens. Par la persécution , il prépare à la vraie religion des témoins , mais des témoins qui cq scelleront la vérité de leur propre sang. Par la persécution , il prépare aux persécutés Pexpiation de leurs faiites^passées -, car leur sang lave tout. Quelle autorité pour la religion , lorsque ceux qui Pont embrassée ne craignent point de mourir pour elle ! Enfin le même coup qui brise la paille , comme remarque saint Augustin , sépare le pur grain que Dieu a choisi.
Dans ce dessoin Dieu les encournga par Jésus qui marche à la tête la croix en main. Le voila ce module de tous les martyrs ; il boit le calice de sa passion , et ille boit jusqu'à la lie la plus araère, et il le présente ensuite à tous ceux dont il est suivi ; ils le boiront à leur tour , mes Frères , et le disciple ne sera point audessus du maître.
Il leur prédit avec sa mort celle que Dieu leur a réservée. Ils vous feront, dit-il , toutes sortes de caloiftnies et d'outrages à cause de mon nom. Vous serez odieux à toute la terre ; ils croiront faire un sacrifice à Dieu en vous égorgeant. Yoici ce qu'il ajoute pour relever le courage des siens : Ne craignez pas ceux qui ne peuvent tuer que le corps. Hé ! que faut-il donc craindre, ô Sauveur! Quoi! les maîtres de l'Univers , qui d'une seule parole ou d'un seul regard font trembler le reste des hommes ; ces princes qui au dehors par leurs armées , et au dedans par leurs édits , portent partout à leur gré ou la mort ou la vie , ne méritent— ils pas d'être craints ? Non , non : ils ne sont redoutables qu'autant qu'ils tiennent le glaive de Dieu contre les médians ; et c'est Dieu seul qu'il faut craindre en eux. Hors de là leur puissance n'est que faiblesse, leurs coups ne portent que sur le corps
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Méjà condamné à la corruption ^ ils ne peuvent détruire qne ce qui se détruit de soi-même^ ils ne peu—, vent quY'crascr ce qui n'est que cendre ; il ne peuvent que prévenir de peu de jours une mort qui Confondra bientôt la cendre des persécuteurs avec celle du persécuté. Quand ils ont tué le corps, qui de lui-même tombait déjà on ruine, leur force est dpuisé , ils ne peuvent plus rien : car pour Pâme du juste persécuté , «lie est dans la main de Dieu , asile inaccessible à la fureur humaine 5 et le tourment de la mort ne la touche point. O qu'ils sont faibles ces hommes dont la puissance épouvante tout le genre humain , et qui en sont misérablement éblouis euxmêmes ! Gardez-vous bien , ô mes disciples , gardezvous bien de les craindre jamais. Je vous montrerai celui qu'ail faut craindre ^ réservez toute votre crainte pour celui qui peut non-seulement briser comme eux ce corps de terre, mais encore donner à Tàme la mort éternelle. Que la juste crainte du Djeu tout-puissant étouffe en nous , mes Frères , cette craiutc lâche des hommes qui ne peuvent rien.
Vous comprenez maintenant , mes Frères , pourquoi Dieu veut fonder son église sur la persécution. Par-la, toute puissance humaine est confondue , la vérité est confirmée, et les enfans de Dieu sont purifiés. Les voilà donc qui seront menés à la boucherie, et leur sang ruissellera de tous côtés.
Représentons— nous . mes Frères , comment ils vivaient dans le temps des persécutions. Leur vie était un perpétuel martyre. L'attente de la mort était la préparation à la mort même. Aucun jour d'assuré, aucun moment où Ton ne pût être trahi , accusé , traîné devant les juges , et mené au supplice. Tout à craindre des voisins , dos amis , des proches. Le père accuse sa fille , Pépoux son épouse , le frère sa sceup j
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ninsi le glaive, selon la jîQrole de Jcsus-Cbrlst , divise? If^s fainillrs.
r^a noisf'culîon un peu ralentie se ralhime , tantôt par la politique des cmpcrcius , tantôt parla rage du peuple capricieux raïqucl les cbiéticns sont livrés. Ainsi , qnoi(|nr,' les édits n''ordonnent pas toujours la j.ersccnlion , elle continue pr; squc toujours par les emporlemens d'une populace insensée. Etrange ofTet d"uuc injustice aveugle ! souvent uiie fausse clémence des empereurs défendait de recherclicr les chrétiens ; mais clic ne défendait pas de les punir sitôt qu'ils étaient découvert^. .Quel était donc ce crime qu'on c^-aignait de punir , et qu'on n'osait épargner':' Ainsi la persécution , comme crrt;'-iiis fmx mal éteints, se rallumait de niom>. i;s à ar.li es. C est ce qui paraît par J!! uc sais combien de fatniiles cbrétîenncs , où l'on trouva de suite jnusieurs générations de martyrs 5 nouveau genre de noblesse jusqu'alors inconnu au mond^:, noblesse acquise, par l'opprobre du supplice , niais dont la foi montre le prix, et dont l'église chantera la gloire jus'pi'ii îa Hn dci ternes.
Dans les persécutions rien n'est ii couvert. On trahie d ins Pampliilbéàtre de vénérables vieillards dj près de cent ans , pour être dévorés par les bêles et [)Our S' rvir de spectacle au peuple.
O quelle indignité ! les pelils cnfans par leur Age si tendre cl si innocent ne tro'.Jvenl aucune compassion. Les jeunes vierges mêmes le* plus nobles sont le jouet de la plus cruelle impudence , et on n'épargne pas ircme les femmes enceintes.
Mais est-ce ici une nv'cessité inévitable qui assnjéiit le pr^uple chrétien ? Kiait-il i.'npotsible, mes Fi'ères, \ de se délivrer des tyrans 'r* li ue i'allait qu'un mot pour apaiser les persécuteurs , et pour faire di.-.para!ire tons ks tournions : que dis-je? il nj f^illait paj înêmc par- '
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l(?r: il snrfisait en se taisant de donner les livres sacres', il suflisait d'ouvrir la main rt do laisser tomber un seul griiin d'encens dans le feu allumé sur Tautel des latix dieux ; il suffisait de donner de l'argent pour avoir up
I libelle qui servait de décharge vers les magistrats. ] fêlas ! il quels lâches artifices n"aurIcz-vous pas en re- ' cours pour vous garantir du niarivrc , vous qui' cherchez maintenant de honteuses sublililés et do maudits [ rsffincmcns pour étudier la loi de Dieu , si peu qu'elle I vous gêne !
Au reste , mes Frèros , ne croj'-ez pas qu'ion Icntehs ; confesseurs par les menaces , sans les tenter .iks^î par ^ les promesses» Les empereurs , et c u-; qui ont leur I aiUoritc, font reluire les espérancs l^s plus magiiifi-^ fi qucs. Pourquoi , disaient-ils d'ordinaire aux accus('«, i voulez-vous vous perdre ? jS^'avez-vous pioint de honte l de vivre dans cette vile secte dhoinmes désespérée? I Adorez les dieux de l'empire , et vous serez comblés I d'honneurs. Que n\iuraîent-ils point donné, ces empc- " reurs , honteux d'être vaincus par l'évangile, pour :' vaincre certains martyrs célèbres , pour leur faire \' trahir les mystères qui leur avaient été confiés! Son-
! vent un martyr était réduit ii ne ]>ouvoir mom-ii\ ï^a I morl même, qui aurait Uni ses maux , s'cnfuiait devant lui. On mêlait bs plaisirs avec les lourmens, pour amollir ceux qu'on ne pouvait vaincre. Les exils, les rudes travaux , les longues prisons , les supplices lents, anssi-bîen queles plus cruels , et dont Tappareil était le plus terrible , étaient employés. Il semblait que la rage de Penfcr animait les hommes pour inventer de nouvelles douleurs , et des morts inconnues à la nature. Qu;; vous d!s ez-vous alors , ô hommes dignes d\':tre éprouvés comme Ter dans la fournaise arci' r,te? que disiez-vous V Je suis chrél'en ; et encore? Je suia chrclicD. C'était souvcut leur uuii^ue réponse.
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On leur demandait le nom de leurs pasteurs et des aiiti-es fidèles. Nous n'avons garde, répondaient-ils, d'accuser ceux qui servent Dieu.
^J'entends saint Poljcarpe qui dit aux persécuteurs : Pourquoi abandonnerais-je un si bon maître que je sers depuis plus de quatre-vingts ans? JVntcnds la sentence prononcée à saint Cjprien : Que Cjpricn ait la tête tranchée. Il répond , Deo grattas^ et paie le bourreau. Bien plus, je vois de simples femmes, Punc qui emporte son fils mourant pour le mettre avec les autres sur le bûcher, de peur qu'il ne vive, et qu'il ne soit privé de la couronne ; Tautre qui court hors de la ville d'Aniioche avec ses petits enfans qu'elle mènepar lamain.Oîi allez-vous, lui dit-on, avec tant de hâte? Je cours, dit-elle, vers le faubourg, où j'apprends qu'on martyrise les chrétiens , de peur qu'on ne meiu-e pour Jésus-Clirist sans moi et sans les miens.
Mais admirez la patience des saints. Ce ne peut pas être la crainte qui les retient : car qui ne craint point la mort est au-dessus de tout. Ils ne craignent point de mourir, mais ils craignent qu'il ne leur échappe une seule parole d'aigreur ou d'impatience. Vrais disciples d'un maître qui a prié pour ses pcrséeuteui's , jamais ils ne disent un mot qui tende à la menace ou à la sédition. Nous ne vous craignons point , disait Tertullien aux empereurs , et vous n'avez pas sujet de nous craindre. Nous remplissons vos villes et vos provinces •, tout , excepté vos temples , où nous ne daignons entrer. Si nous vous quittions, voire empire serait un désert. Les légions entières des chrétiens se laissent exterminer sans se plaindre. L'armée de Julien est toute chrétienne, comme il parut après sa mort, lorsque Jovien fut couronné ; elle peut tout, mais elle ne sait que souffrir , et elle obéit à un persécuteur apostat.
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Voilà , mes Frères , un portrait dos martyrs. Tel fut celui que nous honorons. Qu'imporlc que la mcraoire de sjL sainte vie et de sa courageuse mort soit ensevelie dans les débris de tant de corps sacres? Celui qui les ranimera au dernier jour saura les distinguer et séparer toutes leurs cendres. Il n'a pas oublié ce que. celui-ci a fait et soulFert. Il a compté toutes ses douleurs, et maintenant il le couronne. Pour nous , mes Frères , il nous suffît de savoir que c'est un de ces généreux fidèles qui ont livré leur àme pour le nom du Seigneur Jésus-Christ. Fiole pleine du sang qu'il a répandu , et vous , palmes qu'il a méritées par son martyre , vous serez à jamais , dans les assemblées des justes , la marque de sa gloire et du triomphe de la vérité.
Parlez-moi d'un docteur qui a éclairé toute IVglîse parla science des écritures ; je demanderai : A-l-il été humble? Racontez-moi les austérités d"un anadiorète qui a vécu dans les déserts comme un ange dans un corps mortel ; je demanderai encore : A-t-il persévéré ? Mais quand on parle d"un martyr qui dans la vraie église a répandu sou sang , il ne reste plus de demande à faire. Le martj^re est l'abrégé de toutes les vertus : qui dit martyr dit tout ; et qui a donné sa vie a consommé le sacrifice d'holocauste dont la bonne odeur monte jusqu'à Dieu.
Gardez-vous bien , mes Frères , de regarder avec indifterence ce pieux spectacle. Pvien no doit tant consoler la foi , que la vue d'un martyr : mais rien ne dort tant faire frémir la chair et le sang , rien ne doit tant consterner la natui-e» Un martyr est un homme faible et sensible comme nous , dont le courage vient faire rougir notre lâcheté. Loin donc , loin du martj^e et de ses reliques, celui qui aime encore la vie, et qui n'oserait mourir pour la foi !
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Je vous entends , me» Frères. Vous dites : il est plas facile tic niouiir que de vivre pour Jésus-Christ. Le combat du martyre est court , au lieu que la pénitence thréliennc est un combat dont les peines et les d;mrgers se renouvellent tous les jours; un combat où l'on est sans cesse aux prises avec le monde et avec soimême. Vous vous lro!npo^ , mes Frères. Ces martyis qui viennent vous confoudre mouraient tous U* jours par leur détachement et par leurs souffrances , avant que d'expirer d.ns les supplices. Ils jiY'taieut mcm^c préparés au martyre qu'autant qu'ils mouraient par avance à tout. Faut-il sY'lonntr, disait Tertullicn , s'ils sont prêts à quitter la terre , puisqu'ils ont déjà ^ rompu tous leurs liens ? I» ne faut pas être surpris , disait saint C>^ricn , si ceux qui achetaient et qui goûtaient encore les douceurs de la vie pendant la paix tout tombés pendant la persécution. Vous le voyez , mes Frères , c'est en vain que yous voudriez mourir pour Jésus-Clmst sans vivre pour lui : le sacrifice du martyre est le fruit d'une vie où l'on a déjà sacrifié sans réserve ses passions.
O combien d'hommes s''imaginent , par une erreur grossière , qu'ils sauraient mieux mourir que vivre pour Jésus-Christ ! Ils feraient l'un aussi mal qu« l'autre. Ils sont lâches dans les petites tentations -, h's i sont mous dans les plaisirs : comment pourraient-ils " être constans et invincibles dans les douleurs r* Ils ne peuvent sacrifier à Dieu un plaisir honteux d'un moment , un vil intérêt qu'ils u'oserajent nommer , une ombre , une fumée de réputation qui s'évanouit ; t.t ils lui donneraient leui' sang , leur vie , et tout avtc elle Y O hommes lâches , taisez- vous ; la foi ne peut attendre rien de vous. Une froide raillerie vous fuit rougir de l'Evangile , et vous seriez victorieux des opprobres et des tourmeiis? Non , non, laiscz-yous ,
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encore une fois; la foi ne peut altendre rion de von» qui soit crigiie dVlîe. Vos mœurs et vos sen limons n* •promettent que Papostasie ; et sans attendre la persécution , ne déniotilez-vons pas déjà votre foi ?
Et vous , ô cîiréliîMis indi^iies de ce nom, qui diles que les martyrs étaient des liommes extraordinaires qn''oa ne doit pas prétondre d'imiter , snchez qu'ils devaient à Jésus-CIirist tout leur sang qu'ils lui ont donné; sachez que dans les mêmes circonstances vous n'en pourriez moins i'aivv. sans renoncer ii votre salut- C'est pourquoi l'apùlrc disait : Je ne préfère point ma vie à mon àme. Mais sans attendi-e les occasions du martyre , sousenez-vous que le même esprit qiii a fait I(S malj-rs, doit vous animer dans les tentations les plus communes de la vie.
Est-il qucslion d'étoufler un ressentiment, de sa^ crifîer un intérêt injmte , de fouler aux pieds ii-s grandeurs mondaines , d'abhorrer un plaisir impur, pour observer la loi de Dieu ? ô matyr de la vérili et de la justice , armc^-vous de courage- Plutôt répandre Aoire sang jusqu'à la dernière goutte , en combattant contre le péché.
Le péché de l'idolâtrie n'est pas le seul contre lequel il faut combattre jusqu'à livrer sa vie. Tout c« Cfue préfère la créature au créateur est abomination. Tojjt ce qui nous tente contre la loi est l'idole qu'il faut briser. Mourons , mes Frères , mourons pour la loi de notre Dieu, et pour le testament de notre père. Où ête<-vous , ô martyrs de la chasteté , ô martyrs d* la charité, o martyrs de la justice , ô martyrs de ia pénitence , qui devez succéder aux martyrs de la foi ? Revenez, je ne craindrai point de le dire : revenez, bienheureux temps des persécutions. Une longue pAix a amolli les cœurs- O paix, 6 longue paix, que vouj êtes amcrc, vous dont la douceur a été si long-teipps
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dciirée ! CVsl vous qui ravagez Tcglise plus que la pci-sëculion des tyrans ^ cVst vous qui nous coûtez tant de relùcheracns et de scandales. Mais la perse— cutioQ ébranlerait les faibles , il est vrai. Nïmporte : du moins elle réveillerait la foi^ le Seigneur éprouverait ceux qui sont à lui 5 la tempête qui enlèverait la paille laisserait le pur grain ^ Tégiise serait purgée des faux chrétiens ; les âmes fragiles s'^huaiilicraient, et les forts sei-aicnt couronnés.
O Dieu, à quoi sommes-nous donc réduits ? à vous dcmauder que le glaive revienne sur nous. Frappez, Seigneur , et guérissez. Que votre sanctuaire soit désolé, pourvu que les cœurs , vrais sanctuaires , soient purs. Plutôt tout voir ,' Seigneur , que de voir encore tout ce que nous voyous. ITeuieux vous et moi, mes Frères, si nous pouvions cire comme ce martyr ! Je vous ai montré se que son exemple nous doit inspirer , hàlons-nous de voir encore le fruit qvC'd faut tirer du culte de ses reliques.
SECOND POINT
Vovi.EZ-vors savoir , mes Frères , la date précise du culte des reliques des martvrs ? Il est aussi ancien que le martj-re même. Nous en avons des preuves qui sont de quarante ans presque immédiatement après i la' mort des apôtres. Il n^ avait rien que les tyrans : ne fissent pour dissiper leurs cendres et pour les dé- j rober à IV-mpressement des fidèles ; ils les faisaient j jeter au vent ou dans la rivière. Les fidèles s"'exposaient souvent aux supplices cour les recueillir, et ils allaient quelquefois jusqu'aux extrémités de Pempire pour les acheter chèrement. Cetait sur leurs monumens ou tombeaux que Ton célébrait les mystères. De lîx s'est conservé Tubage de renfermer des
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reliques dans nos autels quand on les consacre. Et en effet, qu''j a-t-il de plus convenable que d'offrir le sang de Jésus-Christ sur le corps de ses disciples qui ont répandu le leur pour lui r* Sans doute Jésus— Ciirist se plaît à mêler ainsi son sacrifice avec celui de ses martyrs, qui ne sont avec lui qu'une même victime. Au lieu qu'on priait pour les autres morts , ceux— ci étaient , priés , comme le remarque saint Augustin. Saint Jérôme , parlant au nom de tous les chrétiens contre Timpie Vigilance, nous dépeint les honneurs qu'on rendait alors aux reliques , si semblables à ceux qu'on leur rend en nos jours, qu''ea les lisant on croit voir nos châsses et nos processions. Il n'est pas nécessaire de prouver ces faits j nous les tirons même de la bouche de nos frères errans. L'église, dès ces premiers jours si voisins des apôtres, regardait les cendres des martyrs comme étant pleines de la vertu de Dieu. Etait-ce trop donner aux martyrs '^ Non , non , mes Frères \ c'était donner tout à Dieu, qui veut être admirable dans ses saints, et les faire régner , même à'up. règne temporel , dans son église avec son fils Jésus dont ils sont les membres , comme saint Jean nous l'a appris. Celui qui donna aux os d'un prophète la vertu de rappeler un mort à la vie \ celui par qui le linge et la ceinture de Paul, Tombre même de Pierre guérissaient les malades, ne peut-il pas encore attacher sa vertu à ces membres déchirés et épars sur lesquels reluit à jamais la grâce du martyre ? O hommes de pou de foi, pourquoi doutez-vous ? Le bras du Tout-Puissant estil raccourci?
Raconterai-j^ mes Frères , les miracles faits à Mi->
.lan en faveur des corps de saint Gervais et de saint
Protais , rapportés par saint Ambroise et par saint
Augustin ? Ajouterai-je ceux que les reliques de saint
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Etienne répandaient daps la côte d'Afrique , et que saint Augustin a décrits pour faire taire rinfîdclilé ? Mais Funivers entier a retenti du bruit de ces merveilles , et c'est à force de les voir que le monde entier a enfin ployé sous le joug de la religion. Ainsi, après que les martyrs ont vaincu le monde par la constance de leur foi , ils Pont encore vaincu pour lui inspirer la foi même , par la vertu miraculeuse que Dieu a attachée à leurs saintes reliques. Les martyrs qui ont haï leur chair pendant qu'elle était encore ici - bas le corps du péché , aiment maintenant cette chair qui est devenue l'instrument de leur gloire. Cest elle qui a souffert, c'est elle qui portera à jamais dans le ciel les stigmates de Jésus-Christ ; c'est elle qui paraîtra lavée et blanchie dans le sang de l'agneau : autant, autant donc qu'ils l'ont haïe et persécutée ici-bas , autant l'aiment-ils dans le ciel , autant désirent-ils de la glorifier.
Mais remarquez, mes Frères, quelle est leur puit— sance. Il leur est donné de régner sur la terre avec le Sauveur. J'ai vu, dit saint Jean , des trônes , et ils s'y sont assis. Le jugement leur a été donné. Je les ai vues, ces âmes de ceux qui ont été tués , décollés pour le témoignage de Jésus -Christ. Voilà, mes Frères , un règne sensible sur la terre , sans attendre le dernier jour : un règne qui viendra avec"^ la paix , quand le dragon sera enchaîné \ et ce règne temporel s'appelle la première résurrection. Ne le voyez-vous pas ce triomphe des martyrs réservé à la paix de l'église ? C'est alors que, régnant avec Jésus-Christ , ils mettent sous leurs pieds tous ses ennemis , et répandent sur les fidèles les bienfaits du père céleste. Et en effet saint Augustin assure que les miracles des temps apostoliques se renouvelaient à la face de toutes les nations en faveur des corps des martys, dans le commencement de la
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paix (le l'église , où les peuples barbares venaient comme au-devant de l'évangile. Voilà la douce vengeance que les saints martyrs avaient demandée de leur sang; voi'à le règne sensible qui, leur était promis. Ils avaient rendu témoignage à Dieu par leur propre sang ; et Dieu à son tour leur rendait témoignage par ses miracles. Ce témoignage réciproque était le triomphe de la vérité , c'était le règne des martyrs et de Jésus-Christ tout ensemble.
* Faut-il donc s'étonner si les Basile, les Grégoire et les Chrysostôme ont appelé les corps des martyrs des forteresses qui protégeaient les villes assez heureuses pour les posséder ? O ville de Rome , s'écrie saint Chrysoslômc , c'est- la présence de Paul qui fait que je vous aime. Quel présent ferez-vous au Sauveur , lorsqu'on verra l'apôtre sortir du sacré monument pour être enlevé dans les airs au-devant du Sauveur même ! Mais maintenant qui me donnera la consolation -d'aller me prosterner aux pieds de Paul , et de demeurer attaché auprès de son tombeau ? Serai-jc assez heureux pour voir les cendres de ce corps qui accomplit en lui ce qui manquait aux souffrances de Jésus-Christ?
O ville de Paris , dirons-nous aujourd'hui , que tu es heureuse et enrichie par la présence de ce nouveau martyr ! Qui me donnera de baiser ses sacrées dépouilles qu'il a laissées sur la terre , après l'avoir vaincue par la sublimité de sa foi ?
Bufans de Dieu , écoutez les paroles que Dieu prononce par ma bouche , et votre âme vivra. Vous n'i* gnorez pas maintenant quelle est la puissance des saints martyrs dont Dieu veut glorifier la chair pour en tirer sa propre gloire. Vous avez entendu les paroles de l'écriture , et le pieux usage de l'église naissante. De plus , vous trouverez au dedans de voua-
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nricmes le germe de picLé qui porlc naturellement l'église à un culte si édi&int. Ici la grâce et la nature sont d'accord. La nalure demande ce qui frappe les sens , pour affermir sa foi ^ et voici ii quoi sert la .présence dfs corps des martyrs. Ils réalisent tout ce que l'histoire ne fait que raconter^ ils mettent devant nos yeux les choses mêmes que nous révérons. • Hélas 1 si les en fans qui n*'ont pas dégénéré ne peuvent voir le tombeau do leur père sans verser des larmes , sans être attendris , et sans rappeler les plus purs sentimens de vertu que leur père leur a laissés comme en héritage^ nous, enfans de ces premiers chrétiens qui nous montrent la voie du ciel teinte de leur sang , pourrions-nous venir sur leurs cendres^ bénites et révérées de tous les siècles , sans vprjer des larmes, non sur eux, mais surnoTis-ménîesv, sans frapper nos làclics poitrines , sans ranima notre fdi et notre espérance par le souvenir de leurs combats et de Iturs victoires?
Oh ! si jamais ces spectacles capables de percf^r nos cœurs fiucnt nécessaires , c'est maintenant ^ ils l'étaient bien moins dans les temps où c'était presque la même chose d'être fidèle et d'être martyr. Maintenant que le sang chrétien refroidi dans nos vj^ines a ou])lié de couler pour la cause de l'évangile , ne^ faut— il pas le réchaufier par la vue de celui des anciens martrrs ? Mais voici d'autres fruits , mes Frères, que nous pouvons tirer tous les jours du cuite d:s corps des saints.
Ces cor}:k6 , conuue nous l'avons vu, ont été persécutés par le martyre même avant que de l'être par les tyrans. Ccst le cilice , c'est le jeûne, c'est le travail des mniiis , et une longue suite de veilles ^ de sueurs , de larmes , qui les a prépârés*à vaincre les chevalelj , les croix , les chaudières bonillanies , le*
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roues armées de rasoirs. La vue de ces coq^s si mortifies avant que de mourir ne pourra-t-elle point vous confondre, vous qui p^u' une vie toute sensuelle vous préparez une morfîAclie et impénitenle r" Souvenez-vous de la célèbre Agiée , qui faisant partir de llome Boniface son domestique pour aller en Asie chcrclier des corps de martyrs, lui dit: Sacliez , ù Boniface , que les corps des fidèles qui vont recueillir ceux des martyrs doivent être purs et sans taches. Ce ne serait plus un honneur que vous viendriez ici rendre au martyr , ce serait une insulte , une dérision sacrilège , un triomphe impie de la chair et du sang contre le martyr*, tout au moins , ce serait une superstition. Car qu'y a-t-il de plus superstitieux que d'honorer les martyrs , et d\attendre qu*'ils nous seront propices , sans désirer de les imiter ! , Les corps que la cruauté des tyrans et la corruption ont réduits en cendres se ranimcroiii ;r.i jour de Jésus-Christ ; et de là vient que ces corps si défigurés, qui nous saisiraient de frayeur et d'horreur s'ils avaient souffert tant de supplices pour quelques crimes , ou même s'ils étaient morts d'une mort naturelle après une vie commune , ne nous inspirent que tendresse, vénération, joie et confiance. Ccst que nous savons que celui pour qui ils sont morts tient dans ses mains les clefs du tombeau, et qu'il est luimême la résuri'cction et la vie. Ainsi celle cendre , toute cendre qu'elle est, quoiqu'on n'y voie plus que do tristes débris foudroyés par la mort , exhale encore une odeur de vie , et nourrit dans nos cœurs une espérance pleine d'immortalité.
Voilà, disons-nous, ces mrinbrcs qui paraissent •n)orls, mais qui sont encore vivans daiis les mains de Dieu. Voilà ces os brisés et humiliés , qui tressailleront de joie quand la trompette soiuicra pour ras-
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sembler toute chair aux pieds de Jésus-Christ. Voilà ces pieds et ces mains qui ont été dans les chaînes ^ ces pieds qui n"ont point fui lorsqu'il a fallu coufesser Jésus— Christ ; ces mains pleines de bonnes oeuvres. Voilà ces jeux qui ont regardé la terre entière avec mépris , et qui n'ont daigné s'ouvrir à la vauité. Voilà ces oreilles qui ont moins écouté les menaces des tyrans que les promesses de Jésus— Christ. La voilà celle bouche qui a béni les persécuteurs ; qui , confessanl . Jésùs-Christ , a fait taire l'iniquité païenne , et par qiii Jésus-Christ même a parlé. Le voilà ce cœur plus grand que tout le monde , el qui n'a pu être rempli que par l'amour de Dieu.
Pourquoi donc , mes Frères , craindre la mort en marchant sur les pas de celui qui est si heureux de l'avoir soufferte ? O hommes aveugles , vous regardez la mort comme si elle était éternelle ? C'est la vie qui est éternelle , la mort n'est qu'un court sommeil. Bientôt il n'j aura plus de mort pour ceux qui n'auront pas craint de mourir. Trop heureux d'aller au-devant de la mort , .et de mêler nos cendres avec celles du saint martyr de ces lieux ! Car jamais ce précieux dépôt ne nous sera ravi. De ces lieux , son corps , suivi des nôtres , s'élèvera au milieu des nuées vers Jésus — Christ qui descendra à nous. O mort ! ô impuissante mort ! la victoire est détruite , grâces à Jésus-Christ. Ses vrais enfans ne te cia'guent plus.
Enfin, mes Frères , ces corps des saints martyrs reçoivent parmi nous un culte qui est l'image de la gloire dont ils jouiront : faibleimage, à la vérité, mais néanmoins digne de leur complaisance , et, qui leur établit un règne sensible sur les cœurs , selon la promesse de Jésus-Christ, k) cendres des martyrs , vous voilà donc déjà glorifiées ici-bas , en attendant une
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autre gloire que Dieu seul peut donner! Qui pourrait donc , mes Frères , en considérant aujourd'hui cette pieuse pompe et celte douce joie de toute l'église , ii''él'!ver pas son cœur vers le triomphe de la céleste Jérusalem, où tous ceux qui suivant l'agneau sont venus de la grande tribulalion , verront la main de Dieu qui essuiera leurs larmes , et chanteront éternellement le cantique de le^ir victoire?
Mais que vois-je , mes Frères? Quelle foule de chrétiens qui approchent du martyr, non pas avec un cœur plein du désir du martyre, mais avec unecons— c'ence aussi corrompue que celle des persécuteurs ! .0 chrétiens mes frères , voulez-vous encore affliger celle cendre , qui n'est pas insensible à ce que la foi souffre , et à l'opprobre que vous faites à l'évangile ? N'entendez-vous pas celte voix secrète du martyr , qui vous dit intérieurement : Qu'êtes-vous venus faire ici? Osez- vous apporter une foi vaine et superstitieuse aux pieds de ces ossemens? Ils sont inanimés, ils n'ont aucune vertu pour vous , ils n'ont plus aucun sentiment que pour vous abhorrer. Allez , allez loin de ces lieux où la foi seule doit entrer. Si vous cherchez des cendres ,' honorez celles des grands pécheurs que vous imitez ^ honorez ces affreux cadavres que l'ambition , lïmpurelé , la vengeance et l'avarice ont agités pendant leur vie , et qui sont vo» modèles 5 allez sur ces corps malheureux dévoués à l'étang de soufre et de feu dont la fumée monte j'usqu'aux siècles des siècles , allez y recueillir jusqu'aux dernières étincelles d'une flamme impure dont votre cœur cherche à s'embraser ; allez dans cette poussière des tombeaux des pécheurs , où leurs vices qui ont pénétré j'usqu'à la moelle de leurs os dorment avec eux; mais Iciisjez reposer en paix, parmi les vaux des Cdèles et des âmes saintes , les
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cendres de celui qui n'est mort dans les tourmens que pour ne vivre pas comme vous vivez.
O vous qui nous entendez du haut de ce trône où vous êtes assis avec Jésus-Christ , bienheureux marlyr , vous nous aimerez désormais , et vous nous avez jnême déjà aimés , puisque vous n'avez pas dédaigné de nous confier ce précieux dépôt. Nous vous conjurons par vos chaînes, par vos tourmens , par votre mort , enfin par vos cendres ici présentes , de demander à Dieu qu'il rcssuscile notre foi : je dis , quïl la ressrscilc , car clic est morte , et tout s'éteint en nous pour la vie chrélicnnc. Elles seront , ces cendres, r.otre trésor et noire joie ] il en sortira , par la grâce de Jésus-Christ, un esprit de riiartjrc qui nous ( n— durcira contre ncus-mcmes , contre le monde tyrannique , et contre tous les traits enflammés de Satan.. Ainsi , ô hommes de Dieu , par qui la vertu de l'évangile se fait sentir , nous participerons à voire victoire et à votre couronne dans le règue de l'agneau vainqueur.
Ainsi soit- il.
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Vox clamanlis in deser o : Parale viam Donoini.
La voix de celui qui crie dans h désert : Préparez la voie du Seigneur. Eu saiul Luc, chap. 3.
E prophète Isaïe , élevé en esprit au-dessus de Juinicmc, avait cnlciidu une voix myslcricuse qui préparait déjà au désert le passage du peuple de Dieu pour son retour de la captivité de Babjlone, deux cents ans avant qu'il s^accomplît : mais ce retour n'élait qu'une figure de la vraie délivrance réservée au Sauveur; et saint Jean était, comme nous rapprenons de Tévangile, cette voie promise pour préparer les Jiommcs à être délivrés par le Fils de Dieu.
Aujourd'liu! , mes Frères, Bernard, marchant sur les traces de Jean , fait retentir le désert de ses cris , et il remplit la terre des fruits de la pénitence qu'il prêche. Il est , dans ce dernier Age du monde, la voix qui crie encore : Préparez la voie du Seigneur pour le second avènement de Jésus-Christ. T^ox clamanlis in dcserlo : Parale viam Domini.
Pour la vie solitaire de Bernard , le désert refleuiit, et rétat monastique reprend son ancienne gloire. Par la vie apostolique de Bernard , le siècle est réformé , et Péglise trioiuphe. La voilà donc celte voix qui du désert se fait entendre aux extrémités de la terre. II est tout ensemble îc patriarche des solitaires , et l'a— II, 8*
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pôtre des nations. Ces deux réflexions , mes Frères, feront tout le sujet de ce discours.
O Sauveur , qui lui donnâtes de faire votre œuvre , donnez-moi d''en parler. Que ces torrens de lumières et de grâces qui coulèrent dans sa bouche pour inonder les villes et les provinces passent encore de ma bouche , quoique pécheur , jusqu'au fond des cœurs. Donnez , donnez , Seigneur , selon la mesure de notre foi ^ donnez pour la gloire de votre nom , et pour la nourriture de vos enfans.
Marie , qu'il a invoquée avec une si tendre confiance, nous vous invoquons avec lui. Ave^ Maria.
PREMIER POIINT.
A quoi nVst-on pas exposé , mes Frères , non-seulement par la malice des hommes et par sa propre fragilité^ mais encore par les dons de Dieu ! Dès sa plus tendre enfance , Bernard est aux prises avec des compagnies impudentes , qui veulent lui arracher son innocence \ avec sa propre beauté , qui est un scandale , selon le sage \ enfin avec son esprit même , qui ïe tente de vanité sur le succès de ses études. Ainsi tout se tourne en pièges. ISTous abusons des bienfaits mêmes qui sortent des pures mains de Dieu , pour Toublier , et pour nous complaire en nous-mêmes. Mais rien ne peut ravir à Jésus-Christ ce qu'il tient dans sa main , ce qu''il a choisi et scellé du sceau de sa dileclioa éternelle. L'homme , quand Dieu le mène par la main , passe sans hésiter au travers des ombres de la mort ; il marche sur l'aspic et le basilic \ il foule aux pieds le lion et le dragon : mille flèches à sa gauche , et dix mille k sa droite tombent à ses pieds , et il demeure invulnérable. Déjà une voix douce et intérieure qui fait tressaillir Bernard jusque dans la moelle des
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OS , rappelle au désert. En vain ses proches et ses amis veulent l'arrêter , il les entraîne par la rapidité de sa fuite. Le plus jeune d'entre ses frères voyant tous les autres qui abandonnent riiérilage paternel , et qui s'enfuient tout nus pour porter la croix après Jésus'-Christ, s'écrie : Quoi donc ! mon frère , vous prenez le ciel , et vous ne me laissez que la terre ! L'enfant suit la sainte troupe. Ainsi Bernard , à Tâge de vingt-trois ans , s'avance vers la solitude , et mène avec lui comme en triomphe la chair et le sang vaincus. Trente parens ou amis , dont il brise les liens y sont les hosties vivantes et de bonne odeur qu'il présente à Dieu.
Apprenez ici, mes Frères, à espérer contre toute espérance , et à ne vous décourager jamais dans l'œuvre de la foi. Etienne , abbé de Cîteaux , succombait dans l'attente de quelque secours. Ses disciples mouraient ; l'austérité de sa maison épouvantait ceux qiji . /songeaient à s'y dévouer. Au moment qù tout va périr (car Dieu se plaît à attendre jusqu'à l'extrémité pour éprouver les siens) , Dieu rétablit tout sur les ruines de toutes les ressources humaines. Accourez, Bernard, accourez^ consolez le saint vieillard, et soutenez la maison de Dieu chancelante. Parmi les trente novices en voici un qui , étant le chef et le modèle de tous les autres , se demande chaque jour à soi-même : Que suis-je venu faire ici? Il regrette le temps nécessaire au sommeil ; les repas , après les plus longs jeûnes , sont pour lui des croix. Au bout d'un an , il ignore encore comment la maison où il est est faite; il ne distingue pas les alimens dont il est nourri ; toute curiosité est éteinte , tout sentiment est étouffé ; l'esprit d'oraison absorbe tout , et le trayail même des mains ne peut le distraire.
Malgré sa jeunesse , il fut envoyé pour fonder une
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nouvelle colonie de solitaires dans raflieuse vallée de Clairvaux, où il ne paraissait d'^autres vestiges d'hommes que ceux des voleurs. Là, souvent les frères furent réduits à se nourrir dMierbes et de feuilles. Mais le nouvel abbé, devenu implacable contre la nature , est insensible à tous ses besoins , et d''autres désirs enflamment son cœur. Lorsque ses relg' eux , affligés par les tentations , viennent les apporter dans son sein pour se soulager et s'accuser d'être encore faibles , saint Bernard , au lieu do les consoler , gémit de trouver qu'ils sont encore hommes , eux qu'il veut déjà voir transformés en anges. Cependant i!s souffraient en paix Tàpreté de ses corrections. Cette humilité si douce et si tranquille ouvrit enfin ses yeux. C'est dans la fournaise delà tentation, disait-il alors , que l'or se purifie; le vrai père doit être le consolateur de ses enfans, et les léfugier sous ses ailes comme ses petits pendant la tempête. Mais la nature, toujours irrégulière , passait de cet excès de sévérité dans un autre excès, de découragement , et il allait se condamner au silence , si une vision céleste ne l'eût instruit et rassuré dès ce moment. Ne craignez rien , disciples de Bernard ; la grâce est répandue d'en haut sur ses lèvres ; une loi de clémence est imprimée sur sa langue , il ne sortira plus de sa bouche que sagesse et douceur.
Qu'il est beau , mes Frères , d'entendre Guillaume de Saint-Thierry , historien de sa vie , nous raconter le premier voyage qu'il fit à Clairvaux ! « Je crus d'a- ■» bord , dit-il , voir les déserts d'Egypte peuplés de
> solitaires : une étroite et profonde vallée environnée
> de hautes montagnes couvertes de sombres forêts ;
> des bâtimens pauvres comme des cabanes de ber-
> gers , et faits de la main même des solitaires ; la
> vallée toute remplie d'hommes sans cesse en mou-
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> Vement, et néanmoins Tordre et le sîlrnce régnant
> de toutes parts : nul autre bmitque celui des tra-
> vaux et des louanges de Jésus - Christ : les frères
> nourris d'un pain grossier et presque de terre , qu'ils
> gagnent à la sueur de leur front : des yeux baissés
> et presque éteints : des visagr^s pAles et décharnés , » mais sur lesquels reluit la sérénité de ramour de
> Dieu : des corps exténués et abattus , qui ne sont
> animés que par la joie du Saint-Esprit , et par Pes-
> pérance céleste. •» Bernard parut néanmoins , mes Frères , aux yeux de Guillaume étonné, le plus précieux ornement de sa solitude. Il vit dans un cilice^ et sous de vils habits , un jeune homme dime beauté délicate , mais presque effacée ^ d'un naturel vif et exquis , mais languissant , et poussé par austérité jusqu'aux portes de la mort. Pour obéir à Tévêque de Chàlons , qui avait alors sur lui toute rautorité de Tordre, il rétablissait sa santé en se nourrissant de lait et de légumes.
O vous que les moindres infirmités alarment, et qui ne cessez d'écouter la nature lâche et avide de soulagement ; vous qui ne rougissez point de priver Pâme de ses vrais alimens , qui sont les jeûnes et la prière , pour donner au corps ce qiii ne sert qu'à l'amollir et à le perdre , venez , et voyez ce que l'homme de Dieu ne donne qu'à regret au corps dû péehé , lors même qu'il est prêt à tomber en ruine.
En revenant de Liège , le pape Innocent II passa peu de temps après à Clain-aux, et admira le même spectacle. Ses yeux ne pouvaient se rassasier de voir ces anges de la terre. Il répandit des larmes de joie , et les évoques qui le suivaient ne purent s'empêcher de pleurer avec lui. O douces larmes ! Qui nous donner^ maintenant de pleurer ainsi , pour essuyer ces autres larmes si «mères que nous arrachent tous les
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jours tant de misères et tant de scandales? O Lienheureuse joie de Péglise , quand est-ce que Dieu vous ramènera sur la terre ? O hommes immobiles , dont les yeux ne daignent pas même s''ouTrir pour jeter un regard sur ce que Tunivers a le plus révéré ! Ils sont dans cette assemblée comme n'y étant pas ; la présence de Dieu les ravit aux autres et à euxmêmes.
Pendant que Bernard plante et arrose , Dieu donne raccroisscment. Cultivé par des mains pures , le désert germe , flcuiit el jcLte une odeur qui embaume toute l'église. Dans ce champ hérissé de ronces et de buissons sauvages naissent les myrtes 5 à la place des épines croissent les lis. Jetez les yeux , mes Frères , sur ce grand arbre planté à Clairvaux. Naguère ce notait qu'une faible plante qui rampait sur la terre , et dont les vents se jouaient : maintenant il porte ses branches jusque dans le ciel , et il les étend jusqu'aux extrémités de la terre. C'est qu"'il est planté le long des eaux , et qu'un fleuve de grâce baigne ses plus profondes racines. La j)oslérité de Bernard est béuite comme celle d'Abraham. Comment, dit-il en lui-même , moi , tronc stérile , ai-je donné la vie à tou5 ceux-ci ? D'où me viennent tant d'enfans el tant d'héritiers de ma pauvreté et de ma solitude ? De Flandre, d'Aquitaine, d'Italie, d'Allemagne, ils viennent en foule. O A'ents ! portez-les sur vos ailes dans le sein de leur père ; et que tous les peuples de l'unirers , rendant gloire à Dieu , admirent sa fécondité.
Voulez-vous voir , mes Frères , la tige qui porte tant de fruits? voyez Bernard. Les lumières qu'il verse sur les siens, il les puise non dans l'étude ,.mais dans la prière ^ et il est , dit-il lui-même , bien moins iûstruil par le raisonnement des livres que par le si-
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lence de son désert. Ce n^est plus cet homme d-un zèle sauvage et impatient contre les moindres imperfections : au contraire , c''cst une mère tendre qui se fait tout à tous , qui d'une main présente le pain solide aux forts , et de l'autre tient dans son sein les petits suçant sa mamelle. II ne peut sans pleurer voir expirer le moindre de ses enfans ; et malgié leur multitude innombrable , il a assez de tendresse pour en faire sentir à tous. Ils sont la prunelle de ses jeux , qu'à peine ose-t-il toucher. Faut-il les corriger? aussitôt son cœur saigne. Remarquez la délicatesse d'une charité qui craint tout. Je suis , dit-il , mes chers enfans , pressé entre deux extrémités , de même que Tapôtre, et je ne sais que choisir. Serai-je content d'avoir déchargé ma conscience en vous disant la vérité , ou bien m'affligerai-] e de vous l'avoir dite sans fruit ? A Dieu ne plaise qu'une mère se console de la mort de son fils parce qu'elle n'a rien négligé pour sa guérisou ! On trouvait qu'il supportait trop les naturels incorrigibles : mais souvent la patience faisait dans ces âmes dures des changemens qu'on n'aurait osé espérer. Apprenez donc , vous que Dieu élève sur la tête des autres hommes pour les gouverner , apprenez à vous abaissez à leurs pieds , à souffrir , à vous taire , à attendre de Dieu ce que vous ne pouvez obtenir des hommes. L'humilité surmonte tout. Apercevaitil que quelqu'un fût ému contre lui : Je me soumettrai à vous ^ lui disait-il, malgré vous ^ et malgré moi-même. C'est à ce prix , mes Frères , qu'on enlève les coeurs , et qu'on entraîne tout ce qui résiste. Malheur, malheur à nous qui trouvons souvent l'œuvre de Dieu impossible , parce que nous la faisons sans foi et avec négligence ! Malheur à nous , qui nous plaignons dçs obstacles que notre hauteur même , notre indiscrélioa ou notre lâcheté a formés !
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Faut-il s'étonner, n»es Frères, si après tant de travaux et de douleurs, à l'âge de soixante et trois ans, la victime depuis si long -temps languissaute achève de se consumer? J'ai reçu, écrivait-il alors à Arnaud, abbé de Bonneval , votre lettre a^'ec tendresse , mais non f9as avec plaisir : car quel plaisir pourrais- je a^'oir dans une 7'ie qui est un abîme d^am:;rtumes? Le sommeil ni'a quille^ afin que la douleur ne vie quitte plus. Vous le voyez dans es tendres et courageuses paroles , vous le roTez luimême, qui, jusque dans Içs bras dç la mort, conserve encore ces tours vifs et ingénieuï. Le voilà cet homme intérieur qui se renouvelle de jour en jour sur les ruines du ^•ieil homme prêt à expirer. A la nouvelle de sa défaillauce , le silence du désert est troublé , tout est éma , tout gémit , tout pleure. Les évêques et les abbés accourent. Me voici , leur disait Bernard , entre le désir d'aller à Jc'sus- Christ et celui de ne me point séparer de vous ; mais le choix n\ippartient qu'à Dieu. Il est déjà fait, mes Frères, oe choix. Il ne tenait plus à la terre \ il échappait aux tendres embrasscmens des siens •, et parmi les soupirs de sa sainte maison désolée, son àrae s'envola dans la joie de son' Dieu.
O père! o père ! disaient-ils frappant leur poitrine^ o père! ô conducteur des cnfans disraël ! pourquoi nous délaisser? Iléias ! la lampe ardente est éteinte dans la maison de Dieu. Malheur, malheur à nous , car nous avons péchés, et Dieu nous frappe !
O enfans , écoutez la voix de votre père. O filles de Bernard , ce n''est pas moi pécheur et indigne d'ctrc écoute , c'est Bernard même qui vous parle du haut descieux, oîi il règne avec Jéius-Qirist. Là il règne avec lui; delà il descendra avec lui lorsque le Fils de riiomme viendra juger la teiTC. Que lui répondrez-
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VOUS , quand il vous demandera ce feu divin que le sou rilo de sa bouche avait allumé ici-bas ? Brùle-t— il encore vos coeurs ?
O solitude, cher asile des âmes vicrgrs ! df'robe au monde trompeur et aux traits enflammés de Satan les filles de Bernard. Qu'elles ignorent le siècle contagieux, et qu'elles ne désirent rien tant que dVn être ignorées. Qu'elles sentent combien il est doux d'être oubliées par les enTans des hommes , quand on goûte les dons de l'époux sacré.
O réforme, ô réforme , qui a coûté à Bernard tant de veilles, de jeunes, de larmes, de sueurs, do piières ardentes ! poTurions-nous croire que tu tonjbeniis? No;i , noti , que jamair, cette pc:,séc n'rnlre dans mon cœur. P<'tisse pluiôt ic maîhcuriux jour qui éclairerait une telle chute ! Quoi ! Bernard verrait-il lui-même, du sanctuaire où il est couronné, sa maison ravagée ,""#on ouvrage défiguré, et ses enfans en proie aux désirs du siècle ? Plutôt , que mes deux yeuxse changent en fontaines de larmes ; plutôt , que l'église entière gémisse nuit et jour , pour ne laisser pas tourner en opprobre ce qui lait sa gloire.
O épouses de l'agneau , vous consolez l'église des outrages que lui font ses propres enfans ; vous essuyez les larmes qu'elle répand sur le déluge d'iniquité qui* couvre la face de la terre. Ne lui arrachez pas cette consolation ^ n'ajoutez pas douleur sur douleur; ne venez pas, avec des mains parricides, déchirer ses plaies où le sang ruisselé déjà : mnis souvenez— vous que le sel delà terre est bientôt aiVadi et foulé aux pfeds. Si peu que le cœur s'ouvre à la vanité et à la joie mondaine , il en est enivré. D'abord on dit que ce n'est rien , mais ce rien décide de tout. Un amusement dangereux sous le nom d'une consolation nécessaire ; une occupation qui paraît innocente, mais
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qui dissipe tin esprit lassé du recueillement et ennuyé de ses exercices ; une amilié où Ton s''épanche vainement , et où le cœur déjà amolli se fond comme la cire ; une libcrlé de juger , d'où naissent les murmures , qui ôte le goût de Theureuse simplicité , et qui rend tout amer dans Pobéissance ^ enfin une réserve secrète et imperceptible qui partage le cœur , et qui irrite Dieu jaloux. Vierges, fuyez Tancicn serpent qui se glisse sous Iherbe et parmi les fleurs. Vierges , fuyez ; toutes ses morsures sont venimeuses. O filles de Bernard , montrez-moi votre père vivant en vous. Il ranimera la discipline monastique presque éteinte en son temps : voudricz-vous la laisser périr dans le vôtre , où elle demande elle-même de conserver sa gloire par vous? Entraîné malgré lui au milieu du siècle par les princes et pour les intérêts de la religion , il conserva le recueillement , la simplicité , la ferveur : perdricz-vous toutes ces vertus dans le silence et dans la solitude ?
Mais remarqu-ez ce qui fit de lui un mur d''airain contre tous les traits lancés par Tennemi. C'est que jamais il ne parla aux hommes dans sa solitude que pour répandre les dons de Dieu. Vierges du Seigneur , ne vous laissez donc voir à ceux du dehors qu'en des occasions courtes et rares, pour les édifier, pour rentrer vous-mêmes aussitôt après , avec plus de goût, dans la vie cachée. Il ne se montrait que pour faire sentir Jésus- Christ par des bienfaits miraculeux : encore même craignait-il ses propres miracles, et il n'osait les faire à Clairvaux , de peur d'attirer dans sa solitude le concours des peuples. L'amour de son désert lui fit refuser l'évêché de Reims et de Milan. Loin donc , filles de Bernard , loin ces songes flatteurs qui pourraient enchanter vos sens. Loin cette figure maudite qui^ passe j ce monde , fantôme de
DE SAINT BERNARD. l83
gloire qui va s'évanouir. Enfin si Ton a vu Bernard sortir plusieurs fois de Clairs aux , eVst par les ordres exprès du pape, et pour les pins pressans besoins de Féglise. Alors c'était Jean sorti du désert pour rendre témoignage au Sauveur , et pour instruire sans crainte les rois. Il est temps , mes Frères , de vous le faire voir dans ce travail apostolique.
SECOjND poiint
Dans le douzième siècle de l'c'glise , Dieu irrité contre les hommes avait frappé de sa verge de fer les pasteurs de son peuple. Le troupeau languissait loin des pâturages à la merci des loups dévoraus. •L'antipape Anaclet allume un feu qui court de royaume en rojaurae , et rien ne peut Téteindre. Innocent II , choisi pour ses vertus , succombe et se sauve à Pise. Les nations flottantes ne savent où est le vrai pasteur. LVglise de France , assemblée à Etampes , ne voit que Bernard qui en puisse décider , et elle attend que Dieu parlera par sa bouche. Ea effet, éclairée par lui, elle tend les bras eJ; ouvre son sein au vrai pjnlifc fugitif. Aussitôt je vois Bernard ranimer par la vigueur de ses conseils le pape et les cardinaux ; ramener à Tunité , par ses douces insinuations, le roi d'Angleterre ; arrêter par l'autorité de sa vertu l'empereur Clolaii'e qui veut profiter du trouble pour renouveler sa prétention des investitures ; engager même ce prince à amener Innocent à Rome , pour détrôner le superbe Anaclet ; faire tenir un concile à Pise , où toutfOccident , d'une seule voix , excommunia Panlipape ; enfin vaincre la ville de Milan obstinée dans le schisme , en déployant sur elle par ses miracles toute la vertu du Très-Haut. Ainsi parle , ainsi agit Phouime de Dieu , quand Dieu renvoie.
iS-l POUR |.\ fÈtÈ
Et loi , flq;f dac (l"Aquîtaiiic , qui soutiens encore de tes piiisiantos mains le schisme penchant à sa ruine, tu seras toi-même , comme un nouveau Saul , abattu et prOîtciné pour être converù. Tu frémis, tu ne respires contre les saints que sang et que carnage. En vain tu fuis la conférence de l'homme de Dieu \ en vain tu persécutes les pasteurs 5 tu tomberas. Arrête , voici B::rnard qui vient à toi avec Tcucharislie dans ses mains. Je vois son visage enflammé, j'entends sa voix tcïrible. Écoutons, mes Frères , ce qu''il lui dit.
« Toute l'cglisc vous a conjuré , et vous avez rejeté » ses larmes. Voici le fils de la Vierge , chef de Téglisc > que vous outragez. Le voici votre juge , devant qui 3> tout fléchit le genou , dans le ciel , sur la ierre et jus- » qn\aux enfers. Le voici votre juge, qui tient voire •> âme dans ses mains : le méprisercz-vous aussi? x A ce coup foudroyant, le persécuteur tombe aux pieds de Bernard , et Pon ue peut le relever^ ce lion rugissant devient un agneau.
Hàtons-nous , mes Frères, de suivre notre saint Bernard , comme un éclair perce de l'orient jusqu'à Poccident. Le voilà déjà jusqu'aux extrémité de Pllalio. En passant à Rome , il a donné le coup mortel au schisme naissant. Les justes y sont consoles, les égarés reviennent sur leurs pas , l'édifice d'orgueil et de'confusion est sapé par les fondcmcns. Roger , roi de Sicile , par lequel le shisme respire encore , veut faire conférer h Salerne Bernard avec Pierre de Pise , profond jurisconsulte et grand orateur , attaché au parti d'Ana'clet. Discours iusinuans et persuasifs de la sagesse humaine , vous ne pouvez rien contre la vérité de Dieu. Le prince , endurci comme Pharaon , sera vaincu dans une bataille , selon la prédiction de Bernard ; et Pierre de Pise , frappé par la voix de Phommc de*
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Dieu , viendra humble et tremblaut aux pieds du vrai pasieur qu'il a nucconnu.
C'en est fait , mes Frères , cVn est fait \ les dernières élincfelles d'une flamme qui avait volé dans toutes TEurope s'éteignent : tout est fait un seul pasteur , un seul troupeau ; et Bernard , qui avait travaillé sept ans à la réunion, partit de Romo cinq jours après quVlIe fût consommée , pour rentrer dans sa solitude.
Elle ne put, mes Frères, le posséder long-temps ; car puissance lui fut doiniée sur les cœurs pour ck— venir l'ange de paix. Joignez-vous à moi pour le considérer, tantôt annonçant à Eouis-le-Gros , avec "toute l'autcrité d'un prophèic , la destinée de sa famille et de sa couronne ,.pour reconcilier avec lui ^ les évcques : tantôt mettant ses religieux en priL-rts , et entrant dans le camp de Louis-le-Jeune pour faire tomber de ses mains . le glaive déjà tourne contre Thibaut , comte de Champagne ; tantôt ne promettant à la reine qu'elle aurait un fils , qu'à condition qu'elle ferait conclure une paix ^ enfin sauvant la ville de Metz de reml)iasement d'une guerre qui allait la réduire en cendres.
M..is que dirai-je de cette croisade qu'il publia pour secourir les chrétiens d'Orient, et dont la fin fut si malheureuse : entreprise néanmoins autorisée par les ordres du pape , par le désir des princes , et par tant de signes miraculeux? O ,Dle.u , terrible dans vos conseils surles enfans des hommes ! il est doue vrai qu'après îeiir avoir inspiré un dessein , vous les rejetez de devant votre face ; soit qu'ils se rendeiit euxmêmes dans la suite indignes d'are les insîrumeiis de votre providence , ou que vous ne leur ayez mis vous-même dans le coeur cette entreprise, que pour les faire passer par une confusion sululaire î Quoi
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qu'il en soit, mes Frères, au mcm'^nt o:i la France consternée apprit la défaite entière des croisés, Bernard dit ces paroles : J'aime mieux que le murmure des hommes se tourne contre moi que contre Dieu. Ensuite tenant dans ses mains un enfant aveugle qu'on lui présentait : O Dieu , s"écria-t-il , s'il est vrai que votre esprit m^ait inspiré de prêcher la croi~ sade , montrez'-le en éclairant cet enfant aveugle. A peine le saint eut prié , que l'enfant s'écria : Je vois.
Mais quelle victoire de Téglise se présente à moi ! Où sont-ils CCS vains pliilosophcs , curieux des secrets d'une sagesse toute terrestre ? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie cette sagesse présomptueuse. Taiser-vous , Abailard • votre subtilité seia conlondue. Gilbert de la Porrée , qui faites gémir toute l'église par vos profanes nouveautés , revenez ;i la sainte doctrine qui est annoncée depuis les anciens jours. O Henri , par vous les saints du Seigneur sont méprisés, et les cérémonies les plus vénérables sont tournées en dérision. Mais Bernard marclie vers Toulouse oii l'erreur domine. Pourquoi fuyez-vous , ô Henri , vous qui promettiez èi voire secte les armes lumineuses de fEvangilel^ Le mensonge en qui vous espériez vous abandonne à votre faiblesse; vous ne pouvez soutenir la vue de Bernard, de qui sortent les rayons les plus perçans de la vérité.
Ici, mes Frères , les miracles déjà innonbrables se multiplient pour venger la vérité méprisée , et pour abattre toute Icte superbe qui s'élève contre la science de Dieu. Seigneur Jésus , vous |avez dit que vos disciples , en votre nom, surpasseraient toutes vos œuvres : mais ce que vous avez donné à vos apôtres pour planter la foi , vous le renouvelez encore à la face de tant de nations , pour faire refleurir cette foi presque
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déracinée. Que vois-je , que vois-jc , mes Frères? Je me crois transporté dans la cité sainte. Je crois voir la Palestine que le Seigneur visite encore. Une vertu bienfaisîinte sort de Bernard , elle coule sans peine comme de sa source, et elle semble même lui échapper. Il guérit toutes les langueurs -, la fièvre lui obéit, et tous les maux s'enfuient. Les aveugles voient , les sourds entendent, les boiteux marchent, les paralytiques emportent leurs lits 5 la santé est rendue aux mourans. Il ouvre l'avenir , et il y lit comme dans un livre. A. Sa ri ai , pour montrer qu'il a enseigné la vérité , il promet que les pains qu'il a bénis guériront tous les malades qui en mangeront. Oui ^ ceux qui auront la foi ^ reprit d'abord l'évèque de Chartres , craignant que Bernard ne promît trop. Non , non^ continua Bernard , Vœuyre de Dieu est indépendante de la foi. Qu'ils croient , ou qu'ails ne croient pas^ ils seront guéris également. En effet , la foule des malades , sans aucune exception , sentit la main de Dieu.
A Constance , en un seul jour , onze aveugles , dix estropiés et dix-huit boiteux sont guéris. A Metz , uu seigneur puissant et impie résistant à sa voix : Vous ne daignez pas^ lui dit-il, écouter mes paroles ^ un sourd les entendra. Il met ses doigts dans les oreilles du sourd, et il le guérit. Dans une ville d'Allemagne , il aperçoit une femme aveugle et mendiante : Vous demandez, lui dit-il, de Vargent ^ et Dieu vous donne la vue. Il la toucha , et en ouvrant les yeux elle admira la grâce de Dieu avec la lumière du jour. A Francfort, l'empereur l'emporte lui-même sur ses épaules , de peur qu'il ne soit étouffé par les peuples sur lesquels répand la santé. Il n'ose retourner dans les lieux où sa main et sa voix ont fait tant de prodiges. Tantôt il moule dans une barque 5 tautpt d'une
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fenêtre il envoie la vcrlu de Dieu sur les malades. Dans les places publiqur-s , dès qu'il parle les larmes coulent, et les pécheurs frappent leur poitrine. Heureux qui peut toucher ses vètemens ! heure'ux qui peut du moins haiscr les vestiges de ses pas imprimés sur le sable ! :Xe faut-il pas , s'écrient les peuples, que nous écoutions l'homme que Dieu a exaucé?
J'avoue , mes Frères, et je le sens avec joie , que je succombe sous le poids des merveilles qui me restent à expliquer. Doux et tendres écrits , tirés et tissus du Saint-Esprit même 5 précieux moimniens dont il a enrichi l'église , rien ne pourra vous effacer : et la suite des siècles , loin de vous obscurcir , tirera de vous la lumière. Vous vivrez à jamais , et Bernard vivra aussi en vous. Par vous nous avons la consolation de le voir, de l'entendre, de le consulter et de recueillir ses oracles. Par vous , ô grand saint, a retenti toute Péglisc entière de celte trompette mystérieuse qui évangélisait au milieu de Sion , et qui annonçait à Juda ses iniquités. La les princes et les pasteurs du peuple , les chefs des ordres , les solitaires et les hommes du siècle , tous sont jugés. Il tonne , il foudroie , et les cèdres du Liban sont brisés par les paroles tranchantes qui sortent de sa bouclie. Faut— il, hélas ! faut-il que vous soyez encore, à notre confusion , une sentence d'analhème contre notre siècle, aussi-bien que contre celui dont, comme vu nouveau Jérémie , tous déploriez les maux ! Mais arec tant de force , comment est-ce que tant de douceur peut se faire sentir i* Ici coule Tonclion descendue des vives sources des prophètes et des apôtres pour inonder la maison de Dieu : ici je sens c«s doux parfums de l'épouse qui distille l'ambre , et qui languit d'amour dans le sein de l'époux , enivrée de ses délices.
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O âmes qui brûlez du feu de Jésus , venez , hâtezvous d''apprendre dans son explication des cantiques les consolations , les épreuves et le martyre des épouses que Dieu jaloux veut purifier. D^où vient qu'à la fin des siècles, qui semblent réservés à la malédiction , Dieu montre encore un homme qui aurait fait la gloire et la joie des premiers temps? C'est que Téglisc , selon la promesse de son époux, a une immortelle beauté , et qu''elle est toujours féconde , malgré sa vieillesse. Ne fallait-il pas , dans ces temps de confusion et de péché, un renouvellement de lumières? ■ Mais , hélas ! ces jours de péché ne sont pas finis. Que voyons— nous dans les nôtres , mes Frères? Ce que nous serions trop heureux de ne voir jamais : vanité des vanités , et encore vanité , avec travail et affliction dVsprit sous le soleil. A la vue de tant de maux, je loue la condition des morts , et je plains les vivans. A quoi sommes-nous réservés ? Tandis qu'au dehors tant de sectes superbes et monstrueuses que le Nord enfanta dans le siècle passé se jouent du texte sacré des écritures pour autoriser toutes les visions de leur cœur ; tandis qu'elles tournent leur bouche vers le ciel pour blasphémer contre Tégllse, les enfans de l'église même déchirent ses entrailles , et la couvrent d'opprobres. On est réduit à compter comme des miracles de grâce quelques chrétiens sauvés du déluge de la corruption , et que l'ambition ne rend pas frénétiques. La multitude adore des divinités de chair et de sang , dont elle espère ce qu'on nomme fortune. L'avarice, qui est une idolâtrie, selon saint Paul, tient le cœur asservi. On n'adore plus , comme saint Chrysostôme le remarque , des idoles d'or et d'argent^ mais l'or et l'argent même sont adorés , et c'est en eux que l'on espère. Bien loin , bien loin de vendre tout , ajoute ce père , comme les premiers chrétiens » H. 9
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on acli jtc sans fin ^ que cîis-je , on achète ? on acquiert aux dépens d'aiUrui , on usurpe par artifice et par autorité. Bien loin de soulager les pauvres , on en fait de nouveaux. Des créanciers sans nombre languissent et sont ruinés faute d'avoir leur bien. Vojez-vous les clirétiens qui se mordent , qui se déchirent, qui aiguisent leurs langues enyen ioiées , et qui arment leurs iaains pour les tremper dans le sang de leurs frères? Les vojcz-vous eu:v-nu*mcs rongés par les noires fureurs de l'envie et de la vengeance ? Les voyez-vous nojés saas pudeur dans les sales plaisirs , et abrutis par des passions monstrueuses ? Dieu se retire, et dans sa colère il les livre au désir de leur cœur. Ils croient tout voir , ils croient tout entendre, et ils ne voient lii n'*entendent rien. Ils marchent à tâtons sur les bords de Tabîme ^ Tesprit d"ivressev«t de vertige les assoupit; ils mourront sans savoir ce qu'ils sont , ni qui les a faits.
Où est-il donc , mes Frères , ce bienheureux temps des persécutions , où Tcrtullieu disait aux persécuteurs : Entrez dans les prisons , et si vous trouvez dans les fers quelqu''un qui soit accusé d'autre crime que de la confession du Seigneur Jésus , assurez-vous qu'il n''est pas chrétien : car le vrai chrétien est celui qui , marchant dans la voie droite de Pévangile , n'est accusé que pour la foi. Oserions-nous maintenant faire ce défi aux nations païennes , et nous surpassentelles en crimes f* lîélas ! les chrétiens sont maintenant accusés de tous les excès : que dis-je , accusés r" ils s'accusent eux-mêmes, ou plutôt ils se vantent de tous les maux. Leur front ne sait plus rougir. Le vice triomphe dans les places publiques , et la vertu honteuse va se cacher. Ce n"est plus pour éviter les louanges qu'elle se cache, c'est pour se dérober à l'insulte , à la (lérision. Je vois un aulrc vice encore plus
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affreux que ce vice hrutal et impudent ; c'est un vice hypocrite , qui veut faire Je mal avec règle , et qui prend un air de sagesse pour autoriser la folie. Il appelle le mal bien , et le bien mal. Il s^'rige en réformateur, et rit de la simplicité des enfans de Dieu, Il ne rejette pas révangiie ; mais sous prétexte d'éviter le zèle indiscret , il énerve l'évangile et anéantit la croix. Voilà l'iniquité qui croît sans mesure , et qui montera bientôt jusqu"'àson comble. Quels discours viennent chaque jour frapper mes oreilles et déchirer mon cœur ! J''entends , jVntends qu'on se moque de la piété. La vérité souffre violence. Les faibles rougissent de l'évangile, comme du temps du paganisme. On insulte aux ûmos touchées , et on leur demande , comme à David : Où est votre Dieu?
Qui êtes-vous , ô hommes profanes qui riez ainsi lorsque vous voyez un pécheur renouvelé en Jésus- Qirist ,*qui va contre le torrent de toutes ses passions ? Quoi donc ! vous ne sauriez souffrir qu'on se déclarât hautement pour le Dieu qui nous a créés ! Selon vous , c'est une faiblesse que de craindre sa justice éternelle et toute-puissante , et que de n'être pas ingrat à ses bontés. Selon vous c'est une folie que de vivre selon la foi , dans l'espérance d'une vie éternellement bienheureuse. Qui êtes-vons donc , ô hommes qui vous jouez ainsi de la religion aussi— bieu que des hommes qui la veulent suivre ? Etesvous d'une autre religion ? n'en croyez-vous aucune ? A.llez donc hors de nos églises , loin de nos mystères , vivre sans espérance , sans sauveur , sans Dieu 5 allez où votre désespoir impie et brutal va vous précipiter. Mais , hélas ! qui pourrait le croire ? vous êtes chrétiens , et vous avez promis de renoncer au monde et à ses pompes , de porter la croix avec Jésus- Christ et de mépriser tout ce qui se voit , pour aspi-
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rer à tout ce qu^oii ne voit pas. Encore une fois , vous Tavcz promis, vous • n'oseriez nier votre promesse , vous n'oseriez renoncer au salut , vous tremblez quand la mort procliainc vous montre l'abîme qui s'ouvre à vos pieds ! Malheureux ! insensés ! vous voulez qu'on vous croie sages , et vous traitez de fous ceux qui , espérant des biens auxquels vous ne prétendez pas renoncer , travaillent à s'en rendre dignes ! O renversement du sens humain ! ô folie monstrueuse! O démons , vous les pccscdes : ce n'est pas eux qui parlent ^ c'est vous qui blasphémez en eux. Il faudrait, mes Frères , un autre Bernard pour ramener la vérité et la justice parmi les iiommes : encore ne saisje si cette impiété inconnue à. son siècle , et si enracinée dans le nôtre, ne rési:ler:it pas à ses paroles et il ses miracles. ï\e vous parlc-t-il pas tous les jours par ses écrits et par les histoires du temps qui attestent tout ce qu'il a fait ? Ecoutons-le, mes Frères.
Du moins , du moins en ce jour gardez-vous d'endurcir vos cœurs, ô mes enfaus (c'*est ainsi quïl vous parle , et qu'il a droit de vous parler ; lui qui a renouvelé votre nation dans la grâce de rÉvangiic) ; 6 mes enfans , faudra-t-il donc que je m'élève contre vous au jugement de Dieu ? La lumière que vos pères ont rue , et qui de génération en génération a rejailli jusque sur vous , ne servira-t-elle qu'à éclairer vos iniquités ? Que n'ai-je point souffert pour vous présenter tous ensemble comme une seule vierge sans tache à l'époux sacré f Mais que vois-je au milieu de vous , 6 mes enfansf Je vous ai offert ia bénédiciion , et vous l'avez rejetée : la malédiction viendra, elle- viendra, et vous en serez inondés; elle distillera sur vos tctes goutte à goutte jusqu'à la fin. Non , je ne serai plus votre père , j'endurcirai mon cœur et mes entrailles pour vous rejeter à jamais 5 je vous méconuaîti-ai , je rou-
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giraî de vous au temps de Jésus-Christ , je demanderai vengeance de mes paroles, ou plutôt de la sienne tant de fois méprisée.
Homme de Dieu , donné à la France et à toute l'église, que vos mains puterneilcs ne se lassent jamais de s'élever vers Dieu en notre faveur ! Que nous resfera-t-il, si le cœur même de notre père est irrité , et si lïnslrument des miséricordes appelle contre nous les vengeances ? O père ! voyez notre désolation , voyez, et hâtez- vous ; voyez, et fléchissez notre souverain juge, afin que , quand vous viendrez avec lui 'dans la gloire , vous puissiez nous présenter au pied de son trône comme vos enfans ^ que vous soyez suivi d'une troupe sainte qui marche les palmes à la main , et que nous recevions , avec vous la couronne qui no flclrit jainaiâ. Ainsi soit-il.
SER]»IOIV
LA FÊTE DE SAINTE THÉRÈSE
De excelso misit ignem ia ossibus meis, et erudirit me.
lia envoyé le feu d'en haut jusque dans mes os , et il m'a instruite. Eu Jére'mie , cliap. i.
I EST ainsi , mes Frères , que parle Jérémie au nom de Jérusalem, pour exprimer tout ce que cette elle , devenue infidèle , ressent quand Dieu la frappe pour la convertir. Il dépeint un feu dévorant , mais un feu envojé d'en haut , et que la main de Dieu même allume de veine en veine pour pénétrer jusqu'à la moelle des os \ c'est par ce feu que Jérusalem doit cire instrutie et purifiée. Le voilà ce feu qui brûle sans consumer, et qui , loin de détruire l'âme, la renouvelle. Le voilà ce feu de douleur el d'amour tout ensemble^ c'est lui que Jésus est venu apporter sur la terre : et que veut-il , sinon embraser tout l'univers ? Thérèse, vous le sentez, il brûle votre cœur , et votre cœur luimême devient une fournaise ardente. De excelso misic ignem in ossibus meis.
Considérons , mes Frères , dans ce discours , ce que le feu de l'amour divin a fait dans le cœur de Thérèse, et ce que le cœur enflammé de Thérèse afaitensuiic dans toute l'église. Au dedans, ce feu consume toute affection terrestre^ au dehors, il éclaire, il échaulle, il anime. Venez donc , vous tous , accourez à ce spectacle de la foi 5 venez et voyez d'abord le marjtre
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intérieur de Thérèse 5 puis admirez tout ce qu'elle fait dès qu'elle est morte à elle-même. Ainsi , vous apprendrez par son exemple , et à mourir à vouslïicmes par le recueillement , et à vous sacrifier courageusement à Dieu dans Paclion. Voilà tout le sujet de ce discours.
O Sauveur , qui l'avez instruite en la brûlant de votre amour, brûlez nos cœurs, et nous serons instruits comme elle. Envoyez le feu de votre Esprit , et tout sera créé encore une fois, et vous renouvellerez la face de la terre. Que , de mes entriiillcs , la céleste flamme s'épanche sur ma langue , et de ma langue jusqu'au fond des coeurs. Marie, c'est la gloire de votre Fils que nous demandon» , intercédez pour nous. Ave , Maria.
PREMIER POINT
Ce qyic Dieu prend plaisir à faire lui-même dans les âmes qu'il a scellées de son sceau éternel , il prend aussi plaisir à le contempler , et il jouit de la beauté de sou ouvrage. Il regarde avec complaisance sa grâce , qui , comme dit saint Pierre , prend toutes les formes suivant les cœurs où il la fait couler. Elle n'a pas moins de variété que la nature dans tout ce qu'elle fait. Où trouvercz-vous sur la terre deux hommes qui se ressemblent entièrement ? Les justes ne sont pas moins différcns entre eux que les visages des hommes ; et Dieu lire de ses trésors de miséricorde de quoi fornif r chaque jour l'homme intérieur avec des traits nouveaux. Oh ! si nous pouvions .voir cette variété de dons ! Nous les verrons un jour dans le sein du père qui en est la source. Cependant potu- nous cacher nous-mêmes à nous-mêmes, Dieu enveloppe son ouvrage dans la nuit de la loi 5 mais cet ouvrage de la
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grâce ne s^avance pas toujours régulièrement comme celui de la nature. Il s'en faut bien , mes Frères \ ce n''est pas moi, cVst Tliércse qui fait cette belle remarque : il sVn faut bien que lésâmes croissent comsic les corps. LVnfaut uVst jamais un moment sans croître jusqu"'à ce quïl ait Page et la taille de ThomiiiC parfait ^ mais l'âme , encore tendre et naissante <Ians la piété , interrompt souvent son progrès ; c'est non-soulement par la diminulion de tous les désirs du vieil homme , mais souvent par Panéanlissement du péché même , que Dieu lui fait trouver dans Pliumilité uu plus solide accroissement.
Celle qui parle ainsi l'avait senti , mes Frères. Vous l'allez voir pendant vingt ans qui tombe et se relève \ qui tombe encore , et se relève enfin pour ne plus tomber. Vous allez voir un mélange incompréhensible de faiblesse et de grâce , d'infidélité et d'attraits à la plus haute perfection. Dès sa plus tendre enfance , elle avait goûté le don céleste , la bonne parole*, et la vertu du siècle futur. Il me semble que je l'entends lisant avec son jeune frère l'histoire des martyrs. A la vue de l'éternité où ils sont couronnés , elle s'écrie : Quoi ! toujours , toujours ! L'esprit du martyre souffle sur elle ; elle veut s'échapper pour aller chez les Maures répandre son sang. O Thérèse ! vous êtes réservée pour d'autres tourmens , et l'amour sera plus fort que la mort même pour vous martyriser.
Retenue par ses parcus , elle bâtissait de ses propres mains , avec ce jeune frère , de petits ermitages. Ainsi cette douce image de la vie évangélique des anachorètes dans le désert la consolait d'avoir perdu la gloire du marlyi-e , et les jeux mêmes de son enfance faisaient déjà sentir en elle les prémices du Saint- Es[>rit. Qui ne croirait , mes Frères , qu'une âme si prévenue sera préservée de la contagion ? non , non ,
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elle ne le fut pas ; et c'est ici que commence le secret de Dieu. La mère de Thérèse , quoique modeste , lisait les aventures fabvileuses où Tamour profane , revêtu de ce que la générosité et la politesse mondaine ont dV^blouissant , fait oublier qu'il est ce vice détestable qui doit alarmer la pudeur. Le poison que la mère tenait inconsidérément dans ses mains entra Jusque dans le cœur de la fille ^ les enchantemens du mensonge lui firent perdre le pur goût de la vérité. O vous, qui voulez vous tromper vous-mêmes par des lectures contagieuses , apprenez par ce triste exemple que plus le mal est déguisé sous un voile qui en ôte l'horreur , plus il est à crainde. Fujez , fujez ce serpent qui se glisse sous Pherbe et parmi les fleurs.
A cette mhre indiscrète succéda bientôt nne parente vaine, qui acheva de gâter son cœur. La vanité, hclas î quel ravage ne fit-elle pas sur toutes les vertus que la grâce du baptême venait de faire naître! Est— ce donc là cette fille si enflammée de Pamour du martyre, et dont tout le sang jusqu'à la dernière goutte ^ cher— cliait à couler pour la foi? maintenant la voilà pleine d'rllc-mcme et des désirs da siècle. O Dieu patient ! ô !Qicu qui nous aimez , quoique nous rejetions votre amour , et lorsque ennemis de nous— mêmes aussi-bien que de notre bien , nous languissons loin de vous dans les liens du péché ! ô Dieu ! vous l'attendiez cette âme infidèle ; et, par une insensible miséricorde , vous Ta— meniez , les yeux fermés, comme par la main, chez un oncle plein de votre esprit. D'abord elle ne s'y engagea que p.-.r complaisance , car alors , éblouie par l'es— péranc3 d un époux mortel , elle marchait d'un pas préçompluoux sur un sentier bordé de précipices. Là , clic prit, sans savoir ce qu'elle faisait, vous seul le saviez , Seigneur , vous qui 4e bii faisiez faire : elle prit les- épîtrci de saint Jérôme \ elle lut , et sentit la vérité j
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elle raima , et ne s'aima plus elle-mcme , et des torrens de larmes amères coulèrent de ses yeux.
Qu''est-ce .qui vous trouble , Tliérèsc? de quoi pleurez-vous? Hélas ! je pleure de n'avoir pas pleuré assez tôt , je m'afflige de ces déplorables plaisirs qui ont enivré mon cœur. Les ris du siècle me semblent une folie, et je dis à la joie : Pourquoi m"avez-vous trompée?
Pour se punir d'avoir trop aimé le monde , elle se condamne à ne le voir jamais. Eu vu moment tous ses liens se brisent, et elle se jette dans un cloître. Alors ^ dit-elle , je sentis tous mes os qui allaient se de'lacher les uns des autres , et j'' étais comme une personne qui rend Tesprit. Oest que dans ce comhat la nature était encore forte et mon ar.iour faible. ISl'importe \ elle demeura immobile dans la maison de Dieu, et elle y pi'it l'habit. Tandis que tous les assistans admiraient sa joie et son courage , elle sentait son âme nager dans l'amertume. Apprenez donc, continuc-t-elle, par mon exemple , à n'écouter jamais les, craintes de la nature lâche , et à ne vous défier pas des hontes de Dieu quand il vous inspire quelque haut dessein.
Ce sacrifice si douloureux fut béni d'en haut , et la manne céleste coula sur elle dans le désert. A peine lisait- elle deux lignes pour se nourrir de la parole céleste de la foi, que l'esprit , se saisissant d'elle , livrait ses sens et les puissances de sou âme pour l'enlever hors de sa lecture.
Elle voyait d\me vue fixe Jésus seul et Jésus crucifié. Sa mémoire se perdait dans ce grand objet , son entendement ne pouvait agir, ne faisait que s'étonner en présence dcDieu, abîme d'amour et de lumière 5 elle ne pouvait ni rappeler ses idées , ni raisonnei^sur les mj'slères ; nulle image sensible ne se présentait ordinaii-ement à elle , seulement elle aimait , elle admirait en silence : elle était suspendue, dit-elle, et comme hors d'cUo-mcme.
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O hommes dédaigucmc et incrédules , qui osez tc%t mesurer à vos courtes spéculations ^ 6 vous , qui Corrompez les vérités mêmes f[ue Dieu nous fait connaître, et qui blaspliémez les mystères intérieurs que vous ignorez , taisez -vous , esprits impies et superbes ; apprenez ici que nul ne peut sonder les profondeurs de l'esprit de Dieu , si ce n'est l'esprit de Dieu même.
A celte oraison émincnte furent ajoutées les plus rudes croix. Plusieurs maladies mortclies vinrent fon-, dre sur ce corps'exténué ^ elle ressemble à l'homme de douleurs , et elle est écrasée comme lui dans l'infirmité. Pendant une paralysie de trois ans, oiî l'on croit à toute lieure qu'elle va expirer , elle lit le commentaire de saint Grégoire sur le livre de Job , dont elle représente la patience et dont elle soufîre toutes les peiues.
A ce coup ne croirlez-vous pas que le vieil homme va succomber , et que ia grâce s'aiïcrmit déjà sur les ruines de la nature? Tremblez , âmes faibles ^ tremblez encore une fois , mes Frères. Thérèse ne s'élève si haut que pour faire une plus grande chute ; et cet aigle qui fendait les airs pour s'élever jusqu'aux nues , et dont le vol était si rapide, s'appesantit peu à pou vers la terre. D'abord ce n'est qu'une conversation innocente ; mais la plus innocente conversation cesse de l'être dès qu'elle dissipe et qu'elle amollit ; et une vierge , épouse du Sauveur , ne doit penser qu'à ce qui peut plaire à l'époux , pour être sainte de corps et d'esprit. O insensible engagement dans une vie lâche, qu'on craint toujours trop tard, combien ctes-vous plus à craindre que les vices les plus grossiers ! Thérèse qui dans sa ferveur ne pouvait se résoudre à craindre , tombe dans un relâchement où elle n'ose plus espérer. Jusqu'à quand , ô vierge d'Israiil , serez-vous errante et vagabonde loin de
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répoiix r Vous le fuyez , mais il vous poursuit par «ne secrète miséricorde. Vous voudriez pouvoir l'ouhlier ; mais, avouez— le, il vous est dur de résister à sa patience et à son amour. Hélas ! sY'crie-t-elle , mon plus cruel tourment était de sentir la grâce de Dieu malgré mon infidélité , et de voir qu'au lieu de me rebuter , il m''attirait encore pour confondre mon ingratitude. Je ne pouvais être en paix sans me recueillir , et i''avais honte de me recueillir , à cause du superflu et des amusemens auxquels je tenais encore. Le voilà , mes Frères , ce feu jaloux et vengeur que Dieu allume quelquefois dès celte vîe 5 ce purgatoire intérieur de l'âme , qui la ronge , qui la persécute , et qui lui fait resscnlir une ardeur si cuisante jusqu''à ce qu'il ait consumé tout ce qui est ten-estre. L'àme , dit-elle , est dans ce feu , sans savoir quelle en est l'origine, ni qui l'allume, ni par où en sortir , ni comment Péleindrc , et c'est comme une espèce d'enfer.
En cet état, elle se croit indigne de prier ; et quoiqu'elle conseille l'oraison à son père , elle n'ose plus y puiser elle-même la joie de son Dieu. Ju, que-là , dans toutes ses fragilités , elle avait dit au fond de son cœur : Béni soit Dieu , qui n'a ôté de moi ni sa miséricorde, ni mon oraison! Mais à ce coup l'esprit qui gémit dans les enfans de Dieu par des gémisse— mens ineffables s'éteint en elle. Le voilà tombé cet astre qui biiîlait au plus haut des cieux. Un an entier se passe sans qu'elle se rapproche de Dieu.. O époux des âmes, voici ce que vous avez dit par la bouche d'un de vos prophètes , et Je ne puis le répéter sans tressaillir de joie : L'épouse qui , parmi les hommes ^ a abandonné sou époux, reverra-t-elle encore son époux revenir à elle ? Non , non ^ elle lui est infidèle ^ son cœur est corrompu. Et néanmoins , ajoutez-
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VOUS , Seigneur : O vierge d'Israël, ô mon épouse , quoique tu aies livré ton cœur aux créatures , quoique tu sois ingrate et infidèle , quoique je sois jaloux , reviens, et je te recevrai.
Thérèse lut les confessions de saint Augustin , oiî Dieu a donné , pour la suite de tous les siècles , une source inépuisable de consolations aux âmes les plus pécheresses. Accourez-y avec Thérèse , vous tous qui sentez aujourd'hui la plaie de votre cœur. Augustin , tiré des profondeurs de rabîme , ne peut néanmoins entièrement apaiser la crainte de Tliérèse. LVxerapIe d'aucun saint , disait-elle , ne doit me rassurer \ car je ne puis en trouver aucun dont les infidélités aient été aussi fréquentes que les miennes. Le voilà, mes Frères , le fruit de ces chutes qui nous ont tant de fois étonnes. Vous le comprenez maintenant le conseil dé Dieu , qui creuse dans le cœur de Thérèse cet abîme d'humiliation , pour y poser Tinébi-anlable fondement d'un édifice qui sxlèvera jusqu'au ciel au milieu des extases , où. il ouvrira son sein à Thérèse , et où il se plaira aussi à lui découvrir la place qu'elle a méritée dans le gouffre de soufre et de feu.
Dix-huit ans s'étaient passés au milieu de sa solitude dans ce feu dévorant de la peine intérieure qui purifie l'àme en la détom-nant sans cesse contre ellemême. Mon cœur, dit-elle, était sans cesse déchiré. Aux craintes du dedans se joignirent les combats du dehors ; les dons intérieurs augmentèrent en elle. De cette oraison simple oîi elle était déjà , Dieu Tenlève jusque dans la plus haute contemplation ; elle entre dans l'union oiî se commence le mariage virginal de l'époux avec l'épouse , elle est tout à lui ; il est tout à elle. Révélations , esprit Je prophétie , visions sans aucime image sensible , ravissemens , tourmens dc'licieux , comme elle le dit elle-même , qui lui font
2 02 POrE LA FETE
jeter des cris mêlés de douleur et de joie , où Tcsprît est enivré, et où le corps succombe , où Dieu luimême est si présent , que l'Ame épuisée et dévorée tombe en défaillance , ue pouvant sentir de près tant de majesté -, en un mot , tou^ les dons surnaturels découlent sur elle. Ses directeurs d"adord se trompent. Voulant juger de sa force pour la pratique des vertus par le degré de son oraison , et par le reste de faiblesse et d'imperfection que Dieu laissait en elle pour riiumilicr , ils concluent qu'elle est dans une illusion dangereuse, et ils veulent l'exorciser. Hélas! qu;.! trouble pour une âme appelée à la plus simple obéissance , et menée, comme Thérèse, par la voie d • !:i crainte , lorsqu'elle sent son intérieur bouleversé p::r ses guides ! J'étais , dit-elle , comme au milieu d'une rivière , prête à me no ver , sans espérance de secours. Elle ne sait plus ce quVllc est , ni ce qu^^lle fait quand elle prie. Ce qui faisait sa consolation depuis tant d'années fait sa peiné la plus amère. Pour obéir , elle s''arraclie â son attrait ^ mais elle y retombe , sans pouvoir ni en sortir ni se rassurer. Dans ce doute , elle sent les horreurs du désespoir, tout disparaît, tout l'effraie , tout lui 'est enlevé. Son Dieu mémr , en qui elle se reposait si doucement , est devenu un songe pour elle. Dans sa douleur , elle s'écrie , comme Madeleine : Ils me Vont enlevé , et je ne sais ou ils Vont mis.
O vous , oints du Seigneur , ne cessez donc jamais d'apprendre , par la pratique de l'oraison , les plus profondes et les plus mystérieuses opérations de la grâce , puisque vous en êtes les dispensateurs. Que n'en coùte-t— il pas aux ùmes que vous conduisez , lorsque la sécheresse de vos études curieuses et votre éloignement des voies intérieures vous font condamner tout ce qui n'entre point dans votre espc-
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rîcnce! Heureuses les âmes qui trouvent l'iioinrac de Dieu , comme Tliérèse trouva enfin les saints François de Eorgia et Pierre d''Alcantara , qui lui aplanirent la voie par où elle marchait ! Jusqu'alors , dit-elle , j'avais plus de honte de déclarer mes révélations , que je n'en aurais eu d« confesser les plus grand» péchés. Et nous aussi , mes Frères , auronsnous honte de parler dff ces rérélations , dans un siècle où rincrédulité prend le nom de sagesse ? Rougirons-nous de dire à la louange de la grâce ce qu'elle a fait dans le cœur de Thérèse 1' Noa , non , tais-toi , ô siècle , où ceux mêmes qui croient toutes les vérités de la religion , se piquent de rejeter sans examen , comme fables , toutes les merveilles que Dieu opère dans ses saints. Je sais qu'il fa-ut éprouver les esprits , pour voir s'ils sobI de Dieu. A Dieu ne plaise que j'autorise une vaine crédulité pour de creuses visions 1 mais à Dieu ne plaise que j'hésite dans la foi quand Dieu se veut faire sentir! Celui qui répandait d'ea haut , comme par torrens , les dons miraculeux sur les premiers fidèles , n'a-t-il pas pi-omis de répandre son esprit sur toute chair? n'a-l-il pas dit : Sur mes serviteurs et sur mes servantes f Quoique les derniers temps ne soient pas aussi dignes que les premiers de ces célestes communications , faudra-t-il les croire impossibles? La source en est-elle tarie? Le ciel est-il fermé pour nous? N'est-ce pas même l'indignité de ces derniers temps qui rend ces grâces plus nécessaires , pour allumer la foi et la charité presque éteintes ?
N'est-ce pas après ces éiècles d'obscurcissement que Dieu, pour ne se laisser jamais lui-méinc sans témoignage , doit ramener enfin sur la terre les merveilles des anciens jours ? Hél où en est-on, si l'on n'ose plus dans l'assemblée des enfaus de Dieu publier
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les dons de leur père f Pourquoi ce ris dcdaîgncn?: , hommes de peu de foi, quand on vous raconte ce que la main de Dieu a fait? Malheur à cette sagesse charnelle qui nous empêche de goûter ce qui est de l'Esprit-Saint ! Mais que dis-je ? Notre raison est aussi faible que notre foi môme. N'y a-t-il donc qu''à refuser de croire, pour sV-rigcr en esprit fort? N'est-on pas aussi faible et aussi aveugle en ne pouvant croire ce qui est, quVn supposant ce qui u''est pas? Le seul mot de miracle et de révélation vour choque , ô faibles esprits qui ne savez pas encore combien Dieu est grand , et combien il aime à se communiquer aux simples avec simplicité ! devenez simples , devenez petits, devenez enfans 5 abaissez, abaissez - vous , âmes hautaines , si vous voulez entrer au royaume de Dieu. Cependant taisez-vous; et l(jin de douter des grcices que Thérèse a reçues en nos jours , pensez séineusement à faire qu''elles rejaillissent jusque sur vous.
Si votre fragilité rous décourage , si vous êtes tentés de désespoir à cause de l'abus de tant de grâces méprisées, jetez les yeux sur cet exemple consolant, sar Thérèse tant de fois infidèle , et qui tant de fois a con-» triste le Saint-Esprit. Si votre cœur est partagé entre Dieu et le monde , regardez encore Thésère , qui sentit si long-temps en elle le même partage. Qui cherchez-vous dans ce partage de vos affections ? Vous craignez , avouez-le de bonne foi, une vie triste et malheureuse en vous donnant sans réserve à Dieu. O hommes tardifs et pesans de cœur pour croire les mystères de Dieu ! hé ! ne voyez - vous pas , et ne sentez - vous pas que c'est ce partage même , celte réserve des joies mondaines , qui vous ôte la paix , et qui commcuce dès celle vie votre élcruel malheur?
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Ainsi vous prenez pour remède le poison même. Blallieureux , et dignes de Pêtre , vous ne goûtez librement ni les plaisirs de la terre , ni les consolations d'en haut. Rebutés de Dieu et du monde , et déchirés tout ensemble par vos passions et par vos remords , portant en esclaves le joug rigoureux de la loi divine sans l'adoucissement de Pamour ; en proie à la tyrannie du siècle et à la crainte des jugemens éternels de Dieu : lâches , vous soupirez dans votre esclavage , et vous craindriez de le rompre ! vous savez où est la source du vrai bonheur , et vous n'osez vous y plonger ! Ah ! insensés , que faites-vous ? m^ ]"gt;ment pend sur votre tète ? Qui me donnera^es paroles pour l'exprimer ? Il me semble que j'entends celles de Thérèse qui vous parle , olkjui vous dit encore ce qu'elle disait après que Dieu lui eût montré les peines éternelles : Que ne pouvez-vous , s'écriait— elle , verser des ruisseaux de larmes , et pousser des cris jusqu'aux extrémité» de la terre , pour faire entendre au monde son aveuglement !
Elle avait passé, mes Frères, environ vingt ans dans ce partage et dans ce trouble où vous vivez ; jamais personne ce sut mieux qu'elle ce qu'il en coûte pour vouloir être encore à soi et aux créatures , quand Dieu nous veut sans réserve à lui. Ici je ne parle point peur Dieu ; écoutez-moi, je ne parle que pour vous-mcmes , et pour vous-mêmes, non par rapport à la vie future , mais par rapport à la présente. Voulez-vous être heui-eux , et l'être dès à présont ? Ne ménagez rien, ne craignez pas de trop donner en donnant tout; jetez-vous les yeux fermes , entre les bras du père des miséricordes et du Dieu de toute consolation 5 plus vous ferez pour Dieu , plus il fera pour vous.
Oh ! si vous compreniez combien il est doux de le
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goûter , quand on ne veut plus goûter que lui seul , vous jouiriez du centuple promis de celte vie 5 votre paix coulerait comme un fleuve , et votre justice serait profonde comme les abîmes de la m;r. Thérèse , qui avait été si long-temps malhenrease comme vous tandis qu'acné voulait encore quelque jîonhcur sensible ici-bas , commence à être dan» lu paix et dans la liberté, dès qu'elle achève de se perdre en Dieu. Hàtons-nous , mes Frères , hatons-nous de la considérer dans ce second état de vie , où étant morte à elle-même intérieurement , elle fait au dehors de si gran(^ œuvres.
SECOND POIKT.
Pour bien co*nprendre la différence de ces deux états , dont Tun est un état de peine intérieure qui purifie Thérèse, et Tautre , un état de paix où cilo est intimement unie avec Dieu, rappelez, me» Frères , ce qu'elle dit de ce feu qui ronge l'âme infidèle : < On ne sait ni qui Tallumc , ni par où en sortir , ni » comment l'éteindre ; et cVst une espèce d^enfer. » Puis ajoutez ce qu'elle ajoute : « Il y a un autre feu
> si doux , qu'on craint toujours qu'il ne s'éteigne.
> Les larmes, loin de rétcindre , ne servent qu'a » l'allumer de pliis en plus. Le premier feu est un » amour naissant et mêlé de crainte, qui applique
> l'âme à elle-même malgré elle-même : il force l'àme
> à se voir toujours dans toute sa laideur : il fait
> qu'elle retombe toujours sur elle-même, quYvIe » devient son propre supplice, et qu'à force de se
> voir elle s'arrache enfin à toute complaisance pro-
> pre. Le second feu est le pur amour , dont la flamme » éclaire et anime sans consumer. Le pur amour,
> au contraire de l'autre , pousse sans cesse l'àme
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» hors dVlle-même dans le sein de Dieu. I/amante,
> sentant son cœur blessé par ce irait de feu , court y dans toutes les places publiques où elle dit à tous •» ceux qu'halle trouve : ]S''avez~vous point vu mon ■» époux ? Elle sent au fond de ses entrailles celle ■y flamme que sentait Jérémie , elle ne peut ni la sup-
> porter, ni la renfermer au dedans d*'elle— même \ il
> faut qu'elle s'exhale et qu'elle éclate : et c'est alors
> qu'elle conçoit les plus hauts desseins. >
Dieu met au cœur de Thérèse le désir de la réforme de son ordre selon la règle primitive , sans mitigation , et selon les statuts du cardinal Hugues de Sainte— Sabine, confirmés parle pape Innocent IV. La réforme d'un ordre ancien , combien , mes Frères, est-elle plus difficile que la fondation même d"un ordre nouveau ! Il n'est pas question de semer , d'arroser , de faire croître les jeunes plantes encore tendres \ il s'agit de plier les tiges dures et tortueuses des grands arbres. Elle soutient tout à la fois les contradictions et des supérieures de l'ordre , et de Bcs propres directeurs , et des évoques , et des magistrats de toutes les \illes. Quelic est donc cette filie que rien ne peut décourager ? Cest , dit-elle , une pauvre carmélite chargée de patentes , et pleine de bons désirs , sans appui, sans maison , sans argent , elle passe de tous colés pour une insensée. En efi'et, elle doit paraître telle aux jeux des sages de la terre, et il n'jr a que l'inspiration qui la puisse justifier. Mais le monde , vous le savez , mes Frères, ne peut ni recevoir ni reconnaître l'esprit dont elle est animée. Cet espi'it qui la pousse tend également à établir Tœuvre par elle , et à se servir de l'œuvre pour la crucifier. D'abord rien ne lui paraît d'ifficile 5 et Dieu lui fait sentir une telle certitude pour le succès, qu'elle espère contre toute espérance , et qu'elle
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commence par des engagemens. Mais a. peine eslelle engagée , que Dieu se retire. Le ciel si pur et si serein pour elle s^obscurcît tout à coup ; elle ne voit plus autour d'elle que nuages , qu'éclairs , que renversemens causés par l'orage. Mais immobile comme la montagne sainte de Sion , elle oppose un front tranquille à tous les coups de la tempête. La vojezvous , mes Frères , qui marche de ville en ville , dans une rude voiture, presque toujours accablée de maladies , dans les rigueurs des saisons , et parmi des accidens périlleux: Oa ne peut lire Thistoire de ses fondations, qu'elle a écrite si naïvement et avec tant de vivacité , sans se représenter les travaux , les fatigues et les dangers des apôtres pour planter la foi.
Entrant dans les villes, après tant de peines, semblable au fils de l'homme , elle n'y trouve pas où reposer sa tête. IS^'importe , elle se couche sur la paille , couverte de son manteau ; elle espère en silence , et son espérance n'est jamais confondue. Quand Dieu ouvre les cœurs des habitans des villes pour lui donner quelques secours, elle dit à ses filles: On nous ravit la pauvreté qui était notre trésor. Hélas ! lui répondent ses filles , étonnées de cetle diminution de pauvreté qui leur paraît déjà une abondance , nous ne sommes plus pauvres !
A ce propos , mes Frères , écoutez-la elle-même qui se rend avec simplicité un grand témoignage : « Dieu m'est témoin , dit-elle , que je n'ai jamais re-
> fusé aucune fille, faute de biens : le grand nombre » de pauvres que j'ai reçues en est la preuve ; les pau—
> vres mêmes qui s'y présentaient me donnaient plus $ de joie que les riches. Si nous avons eu ce désin- » téressemenl quand nous n'avions ni maisons ni ar- » gent , que devons-nous faire maintenant que nous » avons de quoi vivre ? O me» filles , dit-elle enfin ,
DE SAISTE THERESE. SOg
> cVst par tant de pauvretL- et do travaux que nous » avons procuré ce repos dont vous jouissez, s
Ces travaux furent sans relâche pendant le reste de sa vie. Trente-deux monastères dans les principales villes d'Espagne ont été Touvrage de ses mains, qu'elle a eu la joie de voir avant de mourir ; et le roi Philippe II , admirant ses verlus , recevait avec respect les lettres qu"'clle lui écrivait pour l'engager à protéger son ordre.
Voilà , mes Frères , ce que la sagesse mondaine , à qui l'esprit évangéiique paraît une folie , n'aurait osé penser. Voilà ce que les richesses mêmes des grands de la terre n'auraient pu faire. Thérèse marchant de ville en ville, la croix en main pour toute possession et pour tout appui , l'a accompli aux yeux de ces faux sages, pour les 'confondre par ses bienheureuses folies. Mais étaient-ce là des communautés formées à la hâte , et composées sans choix f Non , non , c'étaient les anges de la terre , qui ne tenaient rien d'ici-has ; des vierges de corps et d'esprit , qui suivaient l'agneau -partout où il va , jusque dans les plus âpres sentiers de la pénitence. Leur ferveur ajouta même plusieurs pratiques à la sévérité de leur règle. Les dons surnaturels étaipnt fréquens dans toutes ses maisons ; croyez Thérèse même qui nous l'assure. Quoiqu'elle fût si expérimentée dans la perfection , et si jalouse de celle ds ses filles , on la voit , dans ses écrits , toujours étonnée de leurs oraisons et de leurs vertus.
Ici les hommes , sans rougir , marchent humblement sur les traces des Clîes. Je les vois , les Antoine de Jésus , les Jean <^e la ci-oix , ces hommes dont le ciel avait enrichi -l'Espagne au siècle passé •, je les vois devenir enfans aux pieds de Thérèse leur mère. C'est elle qui les conduit comme par la main pour la réforme de leur ordre , et ils recueillent dans leur
2IO ÏOrR LA FETE
sein enflammé les paroles de sagesse qui découlent de sa bouche. D''une source si pure , les ruisseaux de grâce s'épanchent dans toute l'église 5 de l'Espagne ils vont inonder les autres royaumes. O église de France , des le commencement de ce siècle on vous voit soupirer après cette nouvelle bénédiction , et vous en voyez , comme anges du Seigneur , traverser les Pyrénées pour nous apporter ce trésor ! Heureux ceux à qui nous devons les filles de Thérèse ! Heureuses tant de villes où la puissante main de Dieu les a multipliées ! Soyez à jamais , ô filles d'une telle mère , la bonne odeur de Jésus-Christ et la consolation de toute l'église. Et vous , ô grand monastère, féconde tige, qui avez poussé tant de rejetons pour orner notre tene , et pour y faire fleurir toutes les vertus , soyez d'âge en âge , de siècle en siècle , la gloire d'Isi'aël et la joie des enfans de Dieu. Que les temps qui ruinent les plus solides ouvrages ne fassent que vous rendre plus vénérables , que vous portiez dans votre sein , comme dans un asile sacré , les âmes tendres qui viennent s'y réfugier, et que vous couvriez encore de votre ombre tout ce qui espère en Dieu autour de vous. Qu« vos oraisons noui-ries encore par le jeûne , pour parler comme TertuUien , soient comme un encens qui monte sans cesse jusqu'au trône de la grâce. Que la mortification de tous les sens facilite ici le recueillement; ou plutôt que le recueillement et la sévère jalousie de l'âme contre elle-même pour se réserver tout à l'époux , fasse la vraie mortification- Peuple fidèle , qui m'écoutez , ce n'est plus moi qui dois vous parler de Thérèse ; il faut que je me taise , et que ses oeuvres seules la louent. Jugez d'elle par c« qu'elle a fait et que Dieu met aujourd'hui au milieu de vous. Les voilà les filles de Thérèse , ellçs gémissçnl
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pour tous les pécheurs qui ne gémissent pas , et ce sont elles qui arrêtent la vengeance prête à éclater. Elles ii''ont plus dyeui pour le monde , et le monde n'en a plus pour elles. Leurs bouches ne s'ouvrent plus qu'aux sacrés cantiques 5 et hors des heures des louanges , toute chair est ici en silence devant le Seigneur. Les corps tendres cl délicats y portent jusque dans l'ex— trcaie vieillesse , avec le cilice , le poids du travail. Ici ma foi est consolée ; ici on voit une noble simpl cité , une pauvreté libérale , une pénitence gaie et adoucie par Ton ction de Famour de Dieu. Seigneur, qui avez assemblé vos épouses sur la montagne, pour faire couler au milieu d'elles un fleuve de paix, lene»— les recueillies sous Pombre de vos ailes 5 montrez au monde vaincu celles qui Ton ioulé aux pieds. Hélas! ne frappez point la terre , tandis que vous y trouverez encore ce précieux reste de votre éJeclion.
Mais plutôt m'oublier moi-même , que d'oublier jamais ces livres si simples , si vifs , «i naturels , qu'en les lisant , on public qu'on lit , et qu'on s'imagine entendre Thérèse eî!e-mêm« ! Oh l'qn'ils sont doux ces tendres et sages écrits, où mon Ame a gciité la manne cachée ! Quelle naïveté , mes Frères , quand elle raconte les faits î Ce n'est pas une histoire , c'est un tableau. Quelle force pour exprimer ses divers états î Je suis ravi de voir que les paroles luiinanq ueut , comme à saint Paul , pour dire tout ce qu'elle sent. Quelle foi vive ! Léo cieux lui sont ouverts, rieu ne l'étonné , et elle parle aussi familièrement des plus hautes révélations que des choses les plus communes. Assujétie par l'obéissance , elle parle sans cesse d'elle et des sublimes dons qu'elle a reçus , sans affectation , sans complaisance , sans réflexions sur elle-même : grande âme qui se compte pour rien , et <iui , ue voyant plus que Dieu seul en tous . se
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livi-e sans craîute elle-même à l'instruction d^aulrui. O livres si chers à tons ceux qui servent Dieu dans l'oraison , et si magniilqueineul loués par la bouclie de toute Téglise , que ne puis-je vous dérober à tant d"'jeux profanes ! Loin , loin , esprits superbes et curieux , qui ne lisez ces livres que pour tenter Dieu ,et pour vous scandaliser de ses grâces ! Où étesvous , amcs simples eL recueillies , à qui ils appartiennent ? Mais que vois-je , que vois-je de tous côtés, mes Frères , sinon des chrétiens aliénés de la voie de Dieu"? L'esprit de prière n'est plus sur la terre. Où est-ce que nous le trouverons ? Sera-ce dans ce3 hommes si pleins d''eux-mcmcs et du monde , qu'ils sont toujours vides de Dieu? Quel est donc , mes Frères, le grand péché qui est la source de toi/s les autres , et qui couvre la face de la terre d'un déluge de maux! Vous me direz , c'est l'impureté*, c'est l'avarice , c'est l'ambiliou. Non , non , mes Erères ^ c'est la dissipation seule qui. produit ces crimes et tous les autres. Il n'y a plus d'homme sur la terre , qui pense, retire en lui-même au fond de son cœur. Non, non, il n'y en a plus. Tous pensent selon que la vanité égare leurs pensées ; tous pensent hors d'eux-mêmes, et le plus loin d'eux qu'il leur est possible. Quelquesuns s'appliquent à régler leurs mœurs ^ mais c'est commencer Touvriige par le dehors ^ mais c'est couper les branches du vice, et laisser la tige qui repousse toujours. Voulez-vous couper la racine ? rentrez au dedans de vous-mêmes , réglez vos pensées et vos aftections , bientôt vos mœurs se régleront comme d'elles-mêmes. Attaquez cette dissipation qui ne saurait être innocente, puisqu'elle ouvre votre cœur, comme une place démantelée , à toutes les attaques de l'ennemi.
Ne me dites pa» : Je récite des prières. Est-ce le
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sacrifice de v^e cœur , ou celui de vos lèvres que Dieu demande ? O Juifs , qui portez indignement le nom de chréliens ! si la prière intérieui-e ne se joint aux paroles que vous prononcez , voti-e prière est siiperslitieusc, et vous n'èles point adoiateurs en esprit et en vcrilé. Vous ne priez pas , mais vous récitez des prières, comme dit saint Augustin : voulez-vous que Dieu vous écoute , si vous ne vous écoutez pas vous-mêmes ?
Oscrez-vous alléguer vos occupations pour -vous dispenser de prier? Malheureux, qui oubliez ainsi l'unique nécessaire pour courir après des fantômes , les faux biens que vous cherchez s'enfuient , la mort s'avance. Direz-vous donc aussi au Dieu vivant, dans les mains de qui vous allez tomber; Je n'ai pu penser ni à votre gloire ni à mon salut , ])arce que je leur ai préféré les sor.gf>s inquiets de ma vie ? Et ne savez-vous pas , ô hommes insensés et ennemis de vous-mêmes , que cVst par le recueillement que Ton se met en état d'agir avec plus de sagesse et de bénédiction ? Les lieures que vous réservez à la prière seront les plus utilement employées, même pour le succès de vos affaivcs temporelles. Encore une fois, cjui est-ce qui vous empêche de prier ? Avouez-le , ce n'est pas le travail pour le nécessaire , c'est l'inquiétude pour le superflu , c'est la vanité pour des amusemens.
Je vous entends , vous vous plaignez de voire sécheresse intérieure. Retranchez-en la source , quittez les vaines consolations qui vous rendent indignes de goûter celles d« la foi. Vous vous Irouvez vides de Dieu dans l'oraison , faut-il s'en étonner? Qu'avez— vous fait, qu'avez-vous souflert pour vous en remplir? Combien de fois , dit saint Augustin , l'avez— vous fait attendre ? Combien de fois lavez-vons rebuté lorsqu'il frappait amoureusement à la porte de n. 10
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votre crrur! NVst-il pas juslc qu'à la Tin il vous fasse atlnndre , et que vous vous humilie/', sous sa main ? Mais, direz vous, j''ai des distractions perpétuelles. îïé bien ! si votre imagination est distraite, que votre volonté ne le soit pas. Quand vous apercevrez la distraction , laissoz-la tomber d'ollc-mcme sans la combattre directement, tournez-vous doucement vers Dieu sans vous d'-courager jamais. Soutenez , soutenez , comme dit récriture , les longues attentes de Dieu , qui viendra enfin. Arrêtez votre esprit par le secours d'un livre , si vous en avez encore besoin. Ainsi attendez Dieu en paix, et sa miséricorde luira enfin sur vous. Oh ! si vous aviez le courage d'imiter Thérèse ! mais moi-même je n''aî pcs le courage de vous proposer son exemp'c , tant voire lâcheté me rebute ! Eile ne demanda jamais à Dieu qu'une seule fois en sa vie le goût et la consolation sensible dans Toraison. A peine Teut-elle fait que son cœur le lui reprocha , et qu'elle en etit honte. C'est qu'elle savait qu'il s''agit dans la vie intérieure , non d'imaginer , non de sentir , non d-; penser beaucoup , mais de beaucoup aimer. L'union avec Dieu consiste, dit-elle, non dans les ravissemeus , mais dans la conformité sans réserre à la souveraine volonté de Dieu ; non dans les transports délicieux , mais dans la mort à toute volonté propre.
O combien d'âmes s''égarent dans l'oraison , parce qu'elles se cherchent elles-mêmes en croyant chercher Dieii , et que prenant ses dons pour lui-même , elles se les approprient : âmes mercenaires , qui ne cherchent Dieu qu'autant qu'il est doux ^ et qui ne peuvent veiller une heure en amertume avec Jésus agonisant! Elles ne cherchent dans l'oraison que le charme des sens , que la ferveur de l'imagination , qoe les images magniîiques , que les tendres senti-
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mens que les hautes pensées : aveugles , qui prennent le charme grossier pour Dieu , et qui croient que Dieu leur échappe quand ce beau fantôme s'évanouit : aveugles, qui ne voient pas quelle est la vraie et simple oraison , que Tertullien marque en disant : Nous prions seulement de cœur. Où sont ceux que Dieu mène par le pur amour et parla pure foi, qui croient sans voir , qui aiment sans se soucier de sentir, et à qui Dieu seul suffit également dans tous le» changcmens intérieurs ? Où sont-elles ces âmes plus grandes que le monde entier , et dont le inonde n'est pas digne ? Dieu les voit , Dieu les voit , mes Frères ; et je le prie de vous donner des yeux illuminés du cœur pour être dignes de les voir aussi.
Thérèse , qui avez prié sur la terre pour les pécheurs avec une si tendre compassion , votre charité loin de s'éteindre ne mourra jamais dans le sein de Dieu. Remettez donc devant ses yeux , en notre faveur , les soupirs et les larmes que l'iniquité d'icibas vous a tant de fois arrachés. Vous ne pouvez plus , dans la gloire , pleurer sur nos misères -, mais vous pouvez nous obtenir la grâce de pleurer sur nousmêmes. En attendant que vous nous obteniez des vertus , du moins obtenez-nous des larmes. Pleurer, frapper nos poitrines , nous prosterner contre terre à la face de notre Dieu , sera notre consolation. Envoyez-le, Seigneur, cet esprit de contrition et de prière , envoyez-le sur vos enfans. Cert Thérèse qui vous le demande avec nous -, Thérèce , des entrailles de qui vous avez fait couler des fleuves d'igau vive sur les hommes des derniers temps. Nous en sommes altérés , Seigneur •, c'est notre soif qui parle pour nous , c'est Thérèse elle-même animée de votre gloire , qui joint ses vœux aux nôtres. Faites donc, 6 mon Dieu , et ne tardez pas , formez yous-mênie dafix
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VOS cnldns ce cri si tendre et si touchant ! O Père ! ô Père ! Demandez vous-même à 'vous-même , demandez en nous et pour nous, afin que notre prière ne soit qu'amour , et que nous passions enfin , de cet amour de foi , en l'amour de l'éternelle jouissance. C'est , mes Frères , ce que je vous souhaite , au nom du Père , et du Fils , et du SaintrEsprit. Ainsi soit-il.
SERMOiN
DUNE NOUVELLE CONVERTIE
Venite , audite, et narrabo , omnes qui tiiaelis Dcum , quanla fecil animse mecc.
O vous tous qui craignez h Seigneur^ vene' , ('coûtez^ et je vous raconterai tout ce (ju'il a fait à mon âme. Ps. 65, 16.
Tecssiez— vors ci*u , ma clicre sœur , qne rtpotix dos viemes vous attendait dans celte solitude dès les jours de réternité? CVtait donc là ce qu''il voulait de vous, lorsqn''iI tirait tant de profonds gémissemens de votre cœur , et que vous ne saviez pas encore vous-même pourquoi vous gémissiez ! O mystère de grâce ! ô voies de Dieu dans le cœur de riiomme , inconnues à l'homme mcrac ! ô Dieu, aLîme de sagesse et d'amour !
Fille chrétienne, élevez votre voix; appelez à ce spectacle les iiommes et les anges. Dites dans un humble transport : O vous tous qui civiignez le Seigneur, hatcz-vous de venir : vous me verrez , et vous verrez la grâce en moi. Peuples , assemblez-vous , accoui-ez on foule \ que les extrémités de la terre Tentendent, que toute cliair adiuirc et tressaille: car il a regardé la bassesse de sa servante , et il a fait en moi de grandes clioscs , celui qui est puissant.
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Eiifans de Dieu , rendez gloire à son œuvre. Que la terre et les deux soint pleins de son nom : que tout en retentisse j'usqu'au fond de Pabîme : que tout s\inisse à moi pour chanter le tendre cantique, le cantique toujours nouveau des éternelles miséricordes. Venile^ audiie , etc.
Découvrons donc , ma chère sœur , dans les deux parties de ce discours , non à votre gloire , mais à celle de Jésus-Christ , ce qu'il a opéré dans voire conversion , et ce qu''il a préparé dans votre sacrifice. Par Tun vous instruirez le monde des richesses de la grâce \ par Taulre vous serez instruite vousmême de ce que la grâce doit achever en vous dans la solitude. Voilà tout le sujet de ce discours.
O esprit , ô flamme céleste , qui allez embraser la victime , soyez vous-même dans ma bouche une langue de feu. Que toutes mes paroles , comme autant de flèches ardentes , percent et enflamment les cœurs. Donnez , donnez , Soigneur , cVst ici la louange de votre grâce. Marie , mère des vierges ^ priez pour nous . Aye , Maria.
PREMIER POINT
J'^ADORE souvent en tremblant , mes Frères , ce jugement qui estun abîme , ce profond conseil par lequel Dieu permet que tant d'enfans soient livrés à Terreur. Quoi ! cet âge si tendre , si simple , si innocent , suce avec le lait le poison ; et les parcns que Dieu lui choisit , par leur tendresse aveugle causent soa malheur ! Faut-il que sa docilité même le rende coîipable ! O Dieu ! vous êtes pourtant juste. Nous savons par vous-même que vous ne haïssez rien de tout ce que vous avez fait; que vous êtes le Sauveur de tous j que toutes vos voies sont vcxité miscri^
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corde : à vous seul louange dans voire secret ; à nous le silence , le tremblement et riidoralion. Mais sans pénélrer trop avant, mes Frères, concluons, avec saint Augustin , que Dieu voit dans un cœur une malignité subtile que nos jeux , trop accoutumés à une corruption plus grossière , souvent ne découvrent pas. Il voit Torgucil naissant qui abuse déjà des prémices de la raison , et qui mérite qu'un tourbillon de ténèbres viennent la confondre 5 l'abus des richesses , des plaisirs , des honneurs , de la santé , des grâces du co;ps , et même de Tcsprit. C'est la vanité qui abuse des clioses prc; que. aussi vaines qu'elle. Mais abuser de la raison dans- le point essentiel de la religion , c'est résister au Saint-. Esprit , cVst l'éteindre, c'est lui faire injure , c'est tourner le plus grand doa de Dieu contre Dieu même.
Jeune créature , flattée et éblouie de vos propres rayons , ce que le monde admire en vous est ce que Dieu déteste. Sous ces Jeux innocens de l'enfance se déploie déjà un séiieux funeste , une raison faible qui se croit forte , une présomption que rien n'arrête et qui s'élève au-dessus de tout , un amour forcené de soi-même , qui va jusqu'à l'idolâtrie. Voilà ce que Dieu juste frappe d'aveuglement.
Erreur d'une âme enivrée d'elle-même , bientôt punie par mille autres erreurs ! La voyez-vous qui court après les idoles de son invention? Ne croyez pas qu'elle soit docile , du moins elle ne l'est qu'à la flatterie. On lui dit : Lisez les écritures , jugez p; r vous-même , préférez votre persuasion à toute autorité visible ; vous entendrez mieux le texte que Téglise entière, de qui vous tenez et les sacremert et l'écriture même •, le Saint-Esprit ne manquera pas de vous inspirer par son témoignage intérieur ^ vos yeux s'ouvriiont j et en lisant avec cet esprit la pa-
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rôle divine, vous serez cotnme une divinité. On le lui dit , et elle ne i-oug't point de le croire. Prêter l'oreille à ces paroles empoi-onnées du serpent, est-ce docilité r" Non, cVst présomption ^ car ce n'est pas déférer à Pautorilé , c'est au contraire fouler aux pieds la plus grande autorité que la Providence ait mise sous le ciel , pour s'ériger dans son propre cœur un tribunal suprême. Voilà , mes Frères , le y^remier coup qui a donné la mort à cette jeunesse , d'ailleurs si innocente et si digne de compassion^ voilà le frein d'errr vr que Dieu dans sa colère permet qui soit dans la bouche des hommes superbes , pour les précipiter dans le mensonge.
Telle fut , ma chère sœur , cette première démarche qui vous égara djs anciennes voies, et qui naît instnsiblement un mur entre' vous et la vérité. Jusque-là tout était catholique en vous, tout, jusqu'à cette soumission même si simple que vous aviez pour les faux pasteurs. Voire baptême, quoique administré hors de l'enceinte de l'unité par des mains révoltées, était pourtant l'unique baptême qui partout où il se trouve appartient à l'église unique, et qui lient sa vertu non de la disposition du ministre , mais de la promesse immuable de Jésus-Christ. Vous files même dans l'unité tout ce que vous fîtes sans vouloir la rompre ; vous ne commençâtes à être véritablement protestante qu'au moment fatal où vous dites dans votre cœur en pleine liberté :. Oui , je confirme la séparation de mes pères ; et eiî lisant les écritures , je juge que l'église d'où nous sommes sortis no les entend pas.
A cette parole si dure et si hautaine , c'en est fait ; l'esprit qui ne repose que sur les doux et humbles de cœur se retire 5 le lien fraternel se rompt ; la charité s'éteiatj la nuit entre de toutes parts j l'uuiorilé si
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claire dans l'évangile pour prévenir les plus subtiles dislinclions , si nécessaire pour soutenir les faibles , pour arrêter les forts , pour tenir tout dans l'unité , cette autorité sans laquelle la Providence se manquerait à elle-même poiu" Pinslruclion des simples et des ignorans , ne paraît plus qu'une tj^rannie. Quels maux affreux viennent de celte source ! Confiance téméraii'e en Téleclion divine , inspirée à chaque particulier , au préjudice de la crainte et du tremblement avec lequel on doit opérer son salut : mépris de Paotiquité lors même qu'on fait semblant de la suivre : audace effrénée qui traite les pères d''esprits crédules et susperstilieux , d^introduotcurs de Tantechrist : parole du Sauveur, qui devait être un lien dY'ternelle concorde, devenue le jouet d'une vaine subtilité dans ces disputes scandaleuses : divins oracles livrés aux visions et aux songes impies de toutes les sectes qui se multiplient à l'infini, et qui s'entre— déchirent cruellement. O ma bouche , n'achevez pa'> !
Voilà ce que la réforme enfante dans le nord depuis le dernier siècle , fruits par lesquels on doit juger de l'arbre. Quel remède à ces maux? Sera-ce l'écriture , mes Frères? Hé! c'est elle dont on abuse. Semblable à Dieu même qui l'a inspirée , bien loin d'instruire les superbes , elle lotir résiste , elle ne donne la vérité qu'aux humbles. Aussi les protcstans sont-ils contraints d'avouer que l'écriture , même pour les points fondamentaux, n'est pas claire sans grâce, c'est-à-dire qu'elle ne Test que pour les humbles qui ont seuls Tesprit de Diçu.
Ainsi , vous le yojez , mes Frères , toute la certitude de leur foi *t de leur intelligence des écritures n'est fondée que sur la certitude de leur humilité. Etrange certitude 1 car qu'j a-t-ii de plus superbe que de se croire humble ? Où sont-ils ces petits à qui
II
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les mystères sont révèle* , pendant qu'ils sont caches aux grands et aux sages du siècle 1" Peut-on appeler les protestans petits, eux qui sort, par leurs principes , dans la nécessité de se croire humbles et pleins du Saint-Esprit! eux qui, par conséquent,, sont si grands à leurs propres jeux ! eux qui ne craignent point de se tromper en expliquant les écritures , quoiqu'ils assui-ent que l'église entière s'y est trompée pendant tant de siècles !
Remarquez encore , mes Frères , que ce n''est pas précisément la parole de Dieu , mais leur propre explication , qui est le fondement de leur foi : car il n'est pas question du texte , dont tous conviennent également comme de la règle suprême , mais du vrai sens qu'il faut trouver , et ce vrai sens , chacun dVux s'en assure par son propre discernement, qui est ainsi Tunique appui de sa foi , comme s'il avait personnellement rinfaillibilité qu'il ôte à Tégliie.
O profondeur, s'écrie ^aiut Augustin sur sa propre expérience dans sa conversion ! 6 livres inaccessibles à l'orgueil des sages du siècle ! vous ctcs le glaive à deux tranchans ; vous répandez une lumière vivifiante ; mais aussi de vous sortent les ténèbres vengeresses. Pendant que les petits tremblent dans le sein de leur mère , se défiant de tout par l'humilité , les sages , par l'ogueil , tournent tout en poison. Je vois des chrétiens qui, comme les Juifs , se croyant dès le ventre de leur mère la race sainte , les héritiers de l'alliance , les interprètes des oracles , vous lisent toujours avec un voile sur le cœur. Ils disent sans cesse , l'écriture , l'écriture , l'écriture ! comme les Juifs disaient , le temple, le temple, le temple! Mais l'esprit de l'écriture , qui seul peut vivifier , et qui n'est promis qu'au corps de l'église , les a quittés quand ils l'ont quitté, et la lettre les tue.
Ainsi , ma chère soeur , la lumière luisait en vous au milieu des lénèfcrcs , et les ténèbres ne la comprenaient point. La coutume, qui peut toujours plus qu'on ne croit sur ceux mêmes qui auraient honte de hii céder : la confiance en vos ministres , qui, sous une apparence de liberté , tenaient tous les esprits assujétis aux finales résolutions de leurs synodes na— .tionaux •, les liens de la chair et du saug , ah ! tristes liens ! liens que je ne puis nommer sans faire saigner la plus douloureuse plaie de votre cœur; enfin une Iiaine héréditaire de Téglisc , haine. qui au seul nom de Rome soulevait vos entrailles , et se nourrissait jusque dans la moelle de vos os , ne vous laissaient pas à vous-même. Vous écoutiez , non pour examiner f mais pour répondre. fJn silence nonchalant , ou un ris dédaigneux, ou une réponse subtile , repoussait les raisoiis dont vous ne sentiez pjrs encore la force. Mais pour celles qui a^ous accablaient , que faisaient— c I:;s , ma chère sœur? Je ne craindrai pas de le dire; (ar je sais quelle joie je donnerai à votre cœur en raLontant avec vcs misères les célestes miséricordes, Rappelons donc ces larmes d''un orgueil impuissant ^ cl irrité de son impuissance.
Ql i le croirait , mes Frères , que Pexamen , unique fondement de cette réforme , fût néanmoins ce quUt est plus difficile d'obtenir d'elle ? Euquérez-vous , ditelle , diligemment des écritures. Sfe penscriez-vous p: » qu'elle ne dispense personne de l'examen P Elle veut qu'on lise et qu'on juge , mais à condition que le juge demeurera toujours prévenu. Car si vous allez de bonne foi , dans cet examen , jusqu'à mettre en doute la religion protestante, jusqu'à vous rendre entièrement neutre entre les deux églises , c'en est fait, s'écricnt-ils, vous êtes perdus; c'est à !a voix de l'cnchunlcur que vous prêtez rcrcille. Quai donc l le-
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juge ne doit-il pas prêter l'oreille , pour savoir si ce qu''on lui dit est un enchantement ou une vérité? O réforme ! n''était-cc pas assez d"'inspirer à chaque particulier la témérité de se faire ji'gc ? fallait-il encore , pour comble de témérité , vouloir que chacun soit juge il Taveugle? Vous C[Lii préférez Texamen et le jugement du particulier il toute autorité , comment osez-vous dire qu'on se perd dès qu'on examifieî'' Quelle est donc cette religion qui tombe dès qu'on la regarde avec des jeux indifférciis et avec l'intégrité d'un juge qui doit se défier également de toutes les parties? Mais la réforme sent bien qu'elle tomberait sans ressource à ce piemier ébranlenieiit.
Combien de fois ai-je éprouvé ce que je vais dire ! Vous avez convaincu sur tous les articles , vous croyez avoir tout fait ; mais vous ne faites rien , si par un puissant attrait de pieté , vous n'enlevez IVirae à elle-même, pour lui faire sentir ce que c'est que d'être humble : si vous ne bouleversez Je fond d'une conscience , si vous ne tenez un cœur en suspens et comme en l'air au-dessus de ses préjugés. En vain à coups redoul)lés vous frappez ce grand arbre dont la tige immobile monte jusqu'au ciel, et dont les racines vont se cacher dans les entrailles de la terre: Yous n'en enlcN cz que les faibles rameaux 5 encore repoussent-ils toujours. Mais attaquez ces raciucs vives , entrelacées , profondes, le voilà qui tombe de 50n propre poids.
Vous aimiez le mensonge , ma chère sœur : mais la vérité vous aimait ^ vous étiez à elle avant la création du monde , et vous deviez enfin l'aimer. Vous étiez loin de Dieu 5 mais il était auprès et au milieu de vous: vous le fuyiez sans le vouloir entendre ; mais sa miséricorde vous poursuivait. Son heure vient , il tonne , foudroie , écrase l'orgueil indompté j
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et voila les écailles qui tombciil de ces yeux formes ij la lumière.
Seigneur, que voulez-vous que je fasse? sY-cric— t-elle comme Saul. Que vois-je ? où suis-je? que sont— i!s devenus tous ces objets que j"ai cru voir si clairomcnl? Tout s'évanouit, tout mV-chappe , tout ce qui m'appujait se fond dans mes mains. Ma vie entière n*a donc été qu'un songe, et voici mon premier réveil. Oi!i ttes-vous, livres en c{uij^ai espérer* et maintenant je rougis des fables que j'ai admirées. Est-ce donc ià ce qui a enchanté si long-temps mon cœur? Donc , donc jusqu'ici j'ai vécu égarée de la voie de la vérité ^ le soleil de la sagesse ne s'était point levé sur ma tcte , et la lumière de rinte'ligence n'a jamais lui sur moi.
Hélas ! continue- t-elle avec saint Augusl'n, quand on veut se servir de guide à soi-même , peut-on manquer de tomber dans le précipice? Seigneur, que ceux que vous n'avez pas encore mis a vos pieds en abattant leur orgueil , rient de, ma faiblesse et de mon inconstance ^ rien ne m'empêchera de confesser, à Kl gloire de votre nom , ma honte et mes erreurs. Ils diront que je n'ai jamais été humble. Et comment l'aurais-je été , moi à qui ma religion défendait de l'être , puisqu'elle m'obligeait à préférer ma persuasion au commun accord et consentement de toutes les églises , comme si ma persuasion eiit été infailliblement le témoignage du Saint-Esprit niêm.e ? Ils ajouteront que vckis m'aveuglez, ô Saint-Esprit , pour punir mon orgueil. Ah ! je le mériterais , Seigneur : mais vous le guérissez cet orgueil que vous devriez punir, et qu'ils ont nourri ; du moins vous mêle faites désirer. O père tout ensemble dcg lumières et des miséricordes ! 6 Dieu de toute consolation ! vous me faites entrer dans toute vérité par le seul scniiment
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que vous me donnez de ma raisèie ( t Te mon 'mpu'ssance. Qu'à jamais .soit béni celui qui m'arratlie à la puissance des téocLrcs, pour me transférer au royaume de son fils bien— aimé ! « O vous tous qui » craignez le Seigneur , venez , écoutez , et je raccii- » terai tout ce qu^'il a fait à mon âme. •»
Dès ce moment Dieu lui mit au cœur ronclîon qui enseigne tout, je vcnx dire la consolation de je soumettre. Aimable repos , disait-elle , réservé ii ceux qui veulent être doux et humbles de cœur ! Je n*ai plus besoin de raisonnement ; voici Peufauce marqctJe dans l'évangile , la voie abrégée pour les pauvres d'esprit , que Jésus-Christ nomme bienheureux : les yeux fermés , ne sentir plus que son ignorance , cl !a bonté de Dieu , qui ne laisse jamais-ses enfans dans son église un seul instant sans guide visible et assuré. Bien loin que cette voie soit difficile aux ignorais , plus on est ignorant, plus ou en est capable; car c'est rignoi'ance même, pourvu qu'elle soit humble, qui y mène naturellement. En voil 1 1 ssez pour supposer, sans lecture ni examen , la nécessité d'une providence perpétuelle sur* Téglbc, conforme aux promesses. Mais quelle sera celle église? lié ! pcut^ n hésiter un moment dans ce choix ? En peut-on écouter une autre que celle d'oîi toutes les autres avouent quVlIes sont sorties , et qui seule s'attribue , en vertu des promesses , la pleine autorité dont tous les humbles sentent qu'ils ont besoin pour être conduits ? •
Dieu lui donna aussi de goûter le myit re d'amotir qui révolte les sens grossiers et Tesprit supeibe. L,'écriture , disait-elle, n'est pas moins formelle pour la présence de Jésus-Christ au sacrement , que pom* l'incarnation. Tout est réel dans les dons de Dieu.
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Cette cliair que son fils a prise réellement pour les hommes eu général , par une suite naturelle du mystère que les saints pères en ont appelé rextension , il la donne à chacun de nous en particulier dans l'eucharislie avec la même réalité. Quiconque aime et sent combien nous sommes aimés (car je ne parle point à ceux qui ne sentent rien); quiconque aime et sent combien nous sommes aîmés , n''a qu'à se taire et qu'à adorer. Qu'on ne m'importune donc plus. Ici l'amour simple prend tout à la lettre. Cette CJiair véritable est véiùtablement viande. O mes Frères , pourquoi vous efforcer de m'otcr Jésus-Christ , et de ne me laisser que sa figurer' Pourquoi tant de troubles? Que craignez-vous? De l'avoir lui-mtmc , et de trouver qu'il nous a aimés jusqu'à nous donner sa propre chair ? Pourquoi dites-vous donc qu'il nous donne sa propre substance ? Nous doiinc-t-il ce qui n'y est pas ? La substance d^un corps n'est-ce pas le corps même? Pourquoi parler comme les catholiques, sans croire comme eux? pourquoi ne croire pas naturellement comme on parle? C\'st renvei-scr Pautoi-ité du texte que vous aimez tant , et en rendre le sens arbitraire , que de lui donner vos explications forcées et trop allégoriques. Si Ton ne prend religieusement à la lettie dans l'écriture tout ce qui peut y être pris sans contredire manifestement d'autres endroits plus clairs , on anéantit les mystères. Appliquez à la tri— nité et à rincarnation le sens de figure que vous donnez avec aussi peu de fondement à l'eucharistie, le christianisme n'est plus qu'un nom j l'écriture^ qu'un amas d'allégories susceptibles de toute sorte de sens , et l'impiété socinienne triomphe. Mais qu'il est doux de la croire celte présence de Jésus— Christ ! qu'elle attendrit ! qu'elle anime ! qu'elle retient 1 par consé—
llH POrR LA PBOFESSTOîï
quent quVlle est convenable h nos besoins , et d'gne de celui qui nous a tant aimés 1
Tais-toi , plùlosophic curieuse et superbe , sagesse convaincue de folie , vils ch'mens d^ine science terrestre. Loin de moi, chair et sang qui ne révélez point les mjslcrcs. Bienheureux ceux qui croient sans voir! Hommes charnels , hommes de peu de foi , répondrz. De quoi doutez-voiis ? ou de la l'onté , ou de la puissance do Jésus - Christ , qui , pour définir ce qu'il nous donne , dit si expressément : Ceci est mon corps ? Craignez-vous que le Verbe , qui s'est anéanti en se faisant chair sans cesser d'être Dieu , ne sache pns encore nous donner cette même chair sans lui rien ôter de sa gloire , en quelque indécence que lïmpiétc ou le hasard mette le voile corruptible sous lequel il le cache? Votre scandale montre que vous ne connaissez pas encore ni la majesté de Jésus — Christ , également inaltérable par elle-même ea tous androits, ni roxcès de son amour.
Ce fondement posé , le reste ne lui coûte plus rien. Voici ce qu'elle ajoute : La réforme , qui doit être si j ilouse de conserver l'intégrité des figures , puisqu'elle réduit à deux figures tout le sacrement , n'a pas laissé d'en rclranclier une en faveur de ceux qui ont de Taversion pour le vin : comment donc ose— t-elle reprocher ce même retranchement aux catholiques , à ceux qui cherchent moins dans Teucharistie les figures que Jésus-Christ lui-même , vivant et par conséquent tout entier sous chacune des deux espèces.
Qu'est-ce qui pout manquer à celui qui reçoit tout Jésus-Christ , unique source de toutes les gKtccs * Mais enfin l'intégrité du sacrement étant ainsi sauvée sous une seule espèce de Taveu même des protestans dans leur pratique , reste le point de discipline , pour
r> UNE RELIGIEUSE. 2^9
I savoir le cas où cette communion , bonne et enticie
i en ellcmème doit être permise.
Scra-c» un attentat de faire, pour conserver le lit^u inviolable de Tunilé en obéissant à la vraie ('glise qni a les promesses, ce qu'on fiiit chez les protestans eu faveur d'une répugnance ? Après tout, si indépendamment des préjugés cl de la coutume , on prenait la liberté de raisonner sur le ];aptcme , comme nous faisons sur Pcucharistie , il iaudrait inévitablemi^nt conclure qu'il n'y a plus sur la terre, depuis plusieurs siècles , aucune vraie église , ni visible , ni invisible , et par conséquent que les promesses ont été troi:-.peuscs , qu'enfin il ne reste plus d'autres cliréti» ns que les arutbaptistes. Car enfin Jésus-Clirist^ n'a pas dit formellement : Donnez la coupe à t*ites les nations , comme il faut avouer que la rigueur des ternies porte : rnloctrincz toutes les nations, les plongeant dans Peau. Douterai-je des promesses de Jésus- Ciirist à son église ? condamncrai-jc mou baptême, ras ferai— je rebaptiser ? A Dieu ne plaise ! Cette extrémité de doute fait liorreur. Pourquoi donc ne serais-je pas contente , étant aussi assurée de bien communier sans la coupe , que d'avoir été bien bantisée avant l'usage de raison et sans pîongement.
Les fidèles du tcmp^ des Machabécs et leurs offrandes envoyées à Jérusalem IuL mirent devant les yeux des âmes justes et prédestinées , qui pour des fautes à expier, ont encore besoin d'un secours et d'une délivrance après cette vie. Voilà , dit-elle , un drs fondemens de la prière pour les morts , que l'église judaïque praliquiit afec tant de piété avant Jésus- Christ, et que les anciens pères nous ont laissée comme un dépôt reçu par toutes les églises de Punivers de la main même des apôtres.
Mais pourquoi ne demander pas leur suiTi-age ii nos
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frères du ciel , comme à ceux de la terre , afin que celte partie de nos frères qui est dtjà recueillie au séjour de la paix , et qui ne fait qu'une même église avec nous , s^unisse à nos vœux ; qu'ainsi nous ne formions tous ensemble qu"'un seul cœur et qu''une seule voix en priant par Jésus, commun et uuirjue médiateur!' Sans doute cette église céleste , qui est toute en joie dès qu'un seul d'entre nous fait pénitence , nous voit et nous entend dans le sein du père des lumières où elle repose. A Dieu ne plaise , s''écrie-l— elle encore , que je prenne une image morte , et incapable pr r elle-même de toute vertu , pour le Dieu vivant et invisible que j'adore; ni qu'elle me paraisse jamais lui ressembler , car il est en esprit et n"a point de figure ! Seulement elle m'édifie , elle m'attendrit. Par exemple, elle met si vivement devant mes 3'cux Jésus nu, étendu , percé , déchiré , sanglant , expirant sur la croix, que je me sens comme transportée sur le Calvaire, et je crois voir fliomme de douleurs. Saint Paul veut que j'en aie toujours une image empreinte au dedans : pourquoi n'en aurais— je pas une aussi au dehors, puisqu'elles sont préciséjnent de même nature, de même usage , et que l'une est si utile à conserver faulie ? O aimable représentation du Sauveur mourant pour mes péchés ! Je n'ai garde de la servir, car je suis jalouse de ne servir que celui dont elle est l'image : mais , pour l'amour delui , je mescrs d'elle, et je l'honore comme le liv^re des évangiles, qui est aussi une image des actions et des paroles du Sauveur, ou comuio on salue un pasteur , devant qui on se met quelquefois à genoux , même parmi les proies tans.
Mais que vois-je , mes Frères ? rien n'étonne sa foi , tant elle est vive et étendue. Elle entre dans notre culte comme dans son propre héritage qu'on lui avait
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enlevé. On a laisse , dit-elle , roffîce dans rancîenne langue de IVglise , qui ne change jamais , et qui est la plus universelle dans toutes les nations clirétieuucs : on l'a fait pour l'uniformité , pour donner à tant de peuples de diverses langues un lien de communication dans les mêmes prières , enfin pour prévenir les altérations du texte sacré , si dangereuses dans le continuel changement des langues vivantes. Peut-on appeler une langue inconnue une langue qui est familière à la plupart des personnes instruites , et dont on met des versions fidèles dans les mains du reste du peuple? Le latin est-il plus inconnu aux peuples chrétiens , que le français du siècle passé ne Test aux paysans de Gascogne et de tant d^iutres provinces , qui dans la réforme ne chantaient les psaumes et n'avaient la hible qu'en cette langue si éloignée de la leur et devenue si barbare ?
Puis , observant nos cérémonies : Est-ce dont là , ajoule-l-elle , ce que j'appelais des superstitions ? Je n'y vois que des représentations sensibles de nos mystères , pour mieux frapper les hommes attachés aux sens. C'est ne les point connaître que de leur donner un culte sec et nu , tel qu'était le nôtre. Ici , quelle simplicité ! quel goût de l'écriture ! C'est l'écriture elle-même qui, sous ces représentations, passe successivement aux yeux du peuple dans le cours de l'année : spectacle qui instruit, qui console , qui , bien loin de détourner du culte intérieur , anime ses enfans h adorer le Père en esprit et en vérité. O Dieu ! j'ai blasphémé ce que j'ignorais. Je craignais au dehors les idoles^ et, malheureuiiO que j'étais , je ne craignais pas au dedans mon propre esprit, dont j'étais idolâtre. J'ai abusé des connaissances que Dieu a mises dans mon esprit , comme
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les femmes vaincs et iii|iîiodeslcs abusent des grâces du corps. Non , je ne veux plus songer à d"'autrc réforme (|u';\ celle de moi-même.
Aussitôt un torrent de larmes coule de ses yeux , et lien ne lui est doux, sinon de pleurer. Oh! qu'elles sont précieuses ces larmes d'un cœur contrit et humilié! qu'elles sont différentes, ma chère sœur , de ces larmes amcres que Torgueil avait fait couler ! QuVsl-il devenu, mes Frères , cet air de confiance? Où sont-ils ces yeux al tiers dont parle récriture r" Je ne vois plus que ràmc courbée , tremblante , et petite à ses propres yeux , sur qui Dieu arrête les siens avec complrcisanco. Elle gémit; elle se tait. Ses mains armées cVindignation frappent sa poitrine , et rien ne la console que sa foi-, qui goûte la pure joie de la vérité découverte. Elle u'acqyiesce point à la chair et au sang. Seigneur , vous seul savez avec quelle vio^ lence elle s^irraclie à cette intime portion d''eîletncme quV'lIc ne peut attirer à vous. N"'oubliez pas le sacrifice qu'elle vous en fit. Mettez devant vos yeux ses larmes , ses pénitences , ses os brisés , ses entrailles déchirées. Faites , Seigneur, et ne tardez pas ; donnez-lui l'unique désir de fon cœur. Ce qu'elle vous demande , c^est votre gloire-, rendez-lui , comme à Abraham , celte chère tète que sa foi vous a immolée.
Dès lors je la vois ferme sur le rivage,, tendant la main aux autres qui sortent du naufrage après elle, et épanchant sur eux un cœur sensible à la douleur commune. J'entends de toi.'s côtés les ci'is de ceux qui disent : N''est-ce pas celle qui courait après le mensonge parmi les sentiers ténébreux ï^ et maintenant elle marche aux ravons de la vérité , à la lumière du Dieu de Jacob ; elle qui ravageait le troupeau , la voilit qui évangélisc.
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Mais tOTit à coup une voix sccièLc l'appelle , Tes^ prit la ravit, et elle iiiarclie sans savoir où teiulcnt ses pas. Eufiu se préscnle de Lin à ses yeux la sainte inontagae, où les vicigcs suivent Tagncau partout où il va , et où distillent nuit et jour les célestes bénédictions. Elle court , elle admiie , elle ne peut rassasier ses yeux et son cœur.
Que trouve-t-elle dans ce désert ? Des plantes qu'un fleuve de paix et de grâces arrose, et où fleurissent les pins odorircraiites verlus ^ des yeux qui ne doivent jamais s'ouvrir à la vanité, et qui ne daignent plus voir ce que ce soleil passager éclaire -, un silence semblable à celui de la céleste Jérusalem , qui n"'e5t interrompu que par le cantique des tjoces sacrées de Tagneau 5 la joie douce et iunocr:ite du paradis terrestre, avec la pénitence du premier homme, qui travaille à la sueur de son front ; la sainte pâleur du jeûne avec la sérénité de lamour de Dieu peint sur tous les visagos ; une seule volonté , qui étant inspirée d'en haut , et conduite par la règle, lient toutes les autres volontés en suspens 5 un seul mouvement de tous les corps , comme s'ils n'avaient qu'une âme , une seule voix , un seul cœur ; Dieu qui se i-end sensible et s'y fait tont en tous. De là partent les saint» désirs; de là s'élancent les vœux endaniînés ; de là montent jusqu'au trône de doux parfums qui apaisent la justice divine ; de là ces âmes vierges , rompant leurs liens terrestrts , s'envolent dans le seiu de l'époux , et déjà elles entrevoient les portes éternelle» qui s'ouvrent avec la palme et la couronne qui les attendent.
Hélas ! dit-elle , voilà ce que nos pères ont voulu réformer , voilà ce qifils ont appelé Tin veu lion de Satan. Ce n'était pas tailler les branches mortes ,
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cV'tait ravager les fleurs et les fruits ^ c'était arracîier le troue vif jusqu'il la racine. LY-tat pauvre , pénitent i et solitaire des anciens ^ prophètes , de saint Jeau- - Baptiste, de Jésus— Clirist même, de tant de vierges, i de tous CCS anges de la terre qui ont peuplé autrefois les déserts , n''est ni téméraire ni superstitieux.
Il y a, dira-t-on , des faiblesses dans les cloîtres les plus austères. Hé ! faut-il sVtonner de trouver dans riiommc des restes de l'huoianité ? Mais ces imperfections , bien loin de corrompre la racine de la vertu, mettent la vertu h Tabri de l'orgueil, en humiliant les personnes qui éprouvent ainsi leur fragilité. Mais ces imperfections qu'on méprise tant sont phis innocentes devant Dieu que les vertus les plus éclatantes dont le monde se fait honneur. O beauté d s anciens jours , que l'église qui ne vieillit jamais montre encore à la lettre après tant de siècles ! ô douce image de la céleste patrie , qui console les enfans de Dieu dans les misères de cet exil et parmi tant de corruption ! faut-il que je vous aie connue si tard ! Eh ! que n'ai-je peint perdu en vous ignorant !
O mes Frères , qui nxles pas encore sortis de la nuit où j'étais comme vous 1 qui me donnera de vous montrer ce que je vois ? Seigneur, achevez votre ouvrage. Lo monde n'est guJre moins la région des ténèbres que la société d'où vous m'avez tirée. J'entends la voix de l'époux qui m'appelle. Qu'elle est douce ! elle fait tressaillir mes os humiliés ; et je m'écrie : O Dieu , qui est semblable à vous? Ici les jours coulent eu paix. Un de ces jours purs et sereins , à l'ombre de l'époux , vaut mieux que mille dans les joies du siècle.
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Onp rcstr-t-il , ma clicre sœur , sinon que celui qui a commencé aclicve ?"Rcjoîiisscz— vous donc au Seigneur , mais réjouissez-vous avec tremblement au milieu de ses dons. Qu'ils sont consolans , mais qu''ils sont terribles!
O dous de Dieu , quel jugement préparez-vous à PAmc qui vous reçoit et qui vous néglige !* La voilàla malédicUon qui pend déjà sur la terre ingrate que la main du Seigneur cultive et qui ne lui rend aucun fruit. Ilàlez-vous donc , ma c'ièrc sœur , de fructifier ^ n'ailendez pas les grandes occasions , trop rares et trop éclatantes.' C'est dans le détail des occasions communes qui reviennent à tout moment, oùPorgu»»!! n'est point préparé , où l'humeur prévient , et où la nature fatiguée s'abandonne à elle-même , que la vé-* ritable piété peut seule s'éprouver et se soutenir. Souvenez-vous que le joug de la religion n'est pas un fardeau, mais un soutien. L'obéissance, bien loin d'être une servitude , est un secours donné à notre faiblesse. On obéit ii Dieu en gardant la subordination nécessaire dans toute société , et en obéissant à l'homme qui le représente. Souvenlmême les défauts des supérieurs nous sont plus utiles que leurs vertus : car nous avons encore plus besoin de croix pour mourir à nous-mêmes que de bons exemples pour être édifiés. La règle n'est qu'un simpl» régime de r^rae pour atteindre à la perfection évangélique dans la retraite avec plus de facilité, moins de tentations et moins de périls. Le cloître n'est pas un lieu de captivité , mais un asile. Quel est l'homme qui regarde comme une prison la forteresse où il se retranche contre l'ennemi pour sauver sa vie 'r* Le soldat prêt à combattre prend-il les armes pour un fardeau?
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Ici , ma clière sœur,|On n'obéit aux snptncurs aue ])our obéit' à la règle , It^à la règle que pour obéir à l'évangile. On n'obéit à cette autorité douce et cbarilable que pour n"obéir pas au monde , au péché , et aux passions les plus tjrauniques. Si Ton se dépouille des faux biens , c'est pour se revtlir de Jcsus-Cbrist qui nous a enrichis de sa pauvreté. La virginité même du corps ne tend qu'à celle de l'esprit. Qull est beau de réserver avec jalousie , dans un profond recueil— lenitut , tous ses désirs et toutes ses pensées à l'époux sacré! 'N'en doutez pas , ma chère sœuF, la mesure • de votre ferveur sera celle tic votre jjjie. Gardez-vous donc bien de la perdre. La pcrfeclion , loin de vous • surcharger, vous donnera des. ailes pour voler dans les voies de Dieu. Seigneur , s'écrie saint Augustin , je ne suis à cliargc à moi-même qu'à cause que je ne suis pas encore assez plein do vous.
Croyez , ma chère sœur , et vous recevrez selon la mesure de votre loi : commencez par la foi courageuse, et par le pur an-our qui ne réserve rien de sensible, ^c craignez rien dans celte privation ; donnez , donnez à Dleu^. Anrès tout , que lui donnerez—vous':' L'écume dont la tempête se joue, la fumée que le veut emporte , le songe que le réveil dissipe, l:t vanité des vanités, qui vous rendrait nontciiement coupable ,^ mais encore malheureuse dès cette vie. O moiidc , rends ici témoignage contre toi-même ; c'cst'dc la bouche profane que Dfeu arrache la vérité. Qu'est-ce que j'entends parmi les enfans des hommes , depuis celui qui est dans les fers , i'usqu'à celui qui est sur le trône, sinon les plaintes amères des cœurs oppressés 'P Que n'en coûte-t-il paj pour vivre dans ton esclavage ! Tout y déchire le cœur , j'uaqu'à l'espérance mcm^; , par laquelle seule -J
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on y est soutenu. Mais Dieu , ma chère sœur , Dieu fidèle dans ses promesses , Dieu riche en miséricordes , Dieu immuable dans ses dons , vous donnera tout , et épuisera eu vous tout désir, en se donnant à jamais lui-mcme. Mais vous qui vous donnez à lia, gardez-vous bien de vous reprendre.
Le tentateur dira peut cire : O ! que ce sacrifice est long 1 Tais-loi , ô esprit impur ! Tout ce qui doit finir est court. La vie s"écoulc comme Peau 5 les temps se hâtent d'arriver. Où est-il cet avenir qu'on croit donner? nous ne savons s''il sera heureux ou funeste : une sombre nuit nous le cache :; il n'est pas inrme encore à nous : peut-être n'j sera-t-il jamais. Mais n'importe : qu'il vienne au gré de nos désirs , et avec les enthantemens les plus fabuleux; scra-t-il plus et moins rapide dans sa fuite , que le présent et le passé \ Non , non : dans le moment uiênic que nous parlons , le voilà qui arrive ; et je ne puis dire , il arrive , sa;is remarquer qu'il n'est déjà plus.
O folie monstrueuse ! ô renversement de tout homme ! est-ce donc là à quoi Ton tient tant? Quoi \ c ttc ombre fugitive que rien n''arrête , et qui nous entraîne avec elle , est-ce donc là ce qu'on abandonne avec tant de douleurs? est— ce donc là ce qu'on n'a point de honte de dire qu'on doime à Dieu ? Encore un peu (ce n'est pas moi , c'est l'apôtre , c'est le Sain t-Espi'it qui parle) , encore un pou, et celui qui doit venir viendra, il ne tardfra guère : cependant tout juste vit de la foi. Vivez-en donc , ma ciière s i.ur. Que le monde aveugle s'écrie : Faut-il toujours se faire violence? Pour nous qui croyons, (jui espérons , et savons qup r.oire espérance ne sera jamais confondue , nous aurions horreur d'appeler II. II
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ce luoinent si court et si léger , des tribulations d'icîbas. Nous disons au contraire : AJi ! quelle proportion entre les soiuTranccs présentes et le poids immense de gloire qui va être révélé en nous? Soufftir si peu , et régner toujours !
Elle vient , elle A^ent la fin ; je la vois , la voilii qui arrive. O homme qui as ensevelis taîfolle espérance dans la corruption , et dont le cœur s'est nourri de mensonges, qui te délivrera à cette dernière heure? qui te délivrera de toi-même et de ton éternel désespoir ? qui te délivrera des ténèbres , des pleurs , des grincem'Tis de dents , du ver rongeur qui ne peut mourir , des flammes dévorantes , des mains du Dieu vivant, qui se nomme lui-même le Dieu des vangeanccs ?
Pour vous , ma chère sœur , pauvre et crucifiée , vous ne tiendrez à rien ici-bas. Pendant que toute la nature écrasée frémira d'horreur , vous lèverez la tête avec confiance , voyant descendre votre rédemption. Le souverain juge , à la fiice duquel sVnfuiront le ciel et la terre , viendra comme époux essujer vos larmes de ses propres mains , vous donner le baiser de paix , et vous couronner de sa gloire.
Seigneur , qui mettez ces paroles de vie sur mes lèvres et dans le cœur de votre épouse , hùtez-vous de la plonger dans les flammes de votre esprit. Que votre louange ne tarisse jamais dans sa bouche. Que du trésor de son cœur elle Pépanche sur nous tous. Voilà que votre maiu Penlcve à la teire , jusqu'au jour où vous viendrez juger toute chair. Nous ne la verrons plus ; elle s'ensevelit , comme morte , toute vivante. Mais sa vie sera cachée avec Jésus-Christ votre fils en vous , pour apparaître bienlôl avec lui
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clans la même gloire. Du cilice et de la cendre de ce cloître, son âme sVnvolera dans les joies éternelles. De cette terre de larmes , son corps sera enlevé au milieu de Pair, dans les nuées, au-devant du Sauveur , pour être à jamais avec lui. Cependant nous n'entendrons plus dans ces profondes et inaccessibles retraites qu"'une voix qui racontera vos merveilles. Faites , Seigneur , que celte voix console et anime les justes ; que tous ceux qui vous craignent et qui vous goûtent , courent ici après Podeur de vos parfums 5 qu'ils viennent, qu"'ils enteadent , et qu"'ils se réjouissent en vous glorifiant.
Mais faites aussi , Seigneur , que cette voix soit pour les âmes dures le marteau de vo:re parole cpii brise la pierre ^ que tous ceux qui donnent encore à votre église le nom de Babjlone viennent les larmes aux yeux reconnaître ici les fruits de Siou. A eux , Seigneur, à eux la mulûtude de vos miséricordes. Hélas ! jusques à quand , ô Dieu terrible dans vos conseils sur les enfans des hommes , jusques à quand frapperez- vous votre troupeau ? Après plus d'un siècle de nuit , les temps de colère et d'aveuglement ne sout-il pas encore écoulés ? O bon pasteur , voyez vos brebis errantes et dispersées sur toutes les montagnes , a la merci des loups dévorans 5 courez après elles jusqu'aux extrémités du désert ; rapportez-les sur vos épaules , et invitez tous ceux qui vous aiment à s'en réjouir avec vous.
Nous vous le demandons , Seigneur , par les entrailles de votre inépuisable miséricorde , par les promesses de vie tant de fois renouvelées à vos enfans , par le sacrifice de cette vierge qui \ous demandera ici nuit et jour les âmes de ses frères , et qui ne cessera de s'offrir à être acailième pour eux 5 par les
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pannes de votre église , qui ue se console jamais de leur perte par le sang <le votre (ils qui coule sur eus : eiiQn par rinlcict même de votre gloire. C'est celte gloire , mes Fnres , qui fera la nôtre , et que je Yous souhaite , au nom du Père , et du Fils , et; du iainl-Esprit. Ainsi soit-il.
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'e tous les devoirs de la piété chrétienne , il n'y en a point de plus négligé , et néanmoins de plus essentiel , que celui d^attirer en nous la grâce par la prière. La plupart dos gens ne regardent plus cet exercice de piété que comme une espèce de cérémonie ennuyeuse, qu'il est pardonnable d'abréger autant que l'on peut. Cette admirable ressource est ainsi méprisée et abandonnée par ceux-là même qui auraient le plus pressant besoin dy avoir recours pour apaiser"* Dieu. Les gens même que leur profession, ou le désir de faire leur salut, engage à prier, prient avec tant de tiédeur , de dégoût , et de dissipation d"esprit , que leur prière , bien loin dx-tre pour eux une source de bénédictions et de grâces , devient souvent le sujet le plus terrible de leur condamnation. Où est maintenant ce zèle si pur et si ardent des premiers chrétiens , qui trouvaient toute leur consolation à leur application à la prière ? Où trouverons - nous des imitateurs de l'admirable saint Basile , qui , nonobstant ses profondes études et ses tra-' vaux continuels pour le service de l'église, avait néanmoins , comme nous l'assure son saint et fidèle ami Grégoire de !Xazianze, une assiduité sans relâche dans l'oraison , et une ferveur invincible dans les veilles des nuits où l'on chantait les louanges de Dieu?
Confus à la vue d'un tel exemple, lâchons de ranimer notre foi et notre charité , qui sont presqup
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tout ce que nous possédons de vérité et de justice est un bien emprunté; il découle de cette fontaine divine qui doit exciter en nous une soif ardente dans TafiTCux désert de ce monde , afin qu'étant rafraîchis et désaltérés par quelques gouttes de cette rosée céleste , nous ne tombions pas en défaillance dans le chemin qui nous conduit à notre bienheureuse patrie.
Tout autre bien , dit ailleurs ce père , dont notre cœur cherchera à se remplir , ne fera qu'en augmenter le vide^ sachez que vous serez toujours pauvre, si vous ne possédez pas le véritable trésor qui seul peut vous enrichir.
Toute lumière qui ne vient point de Dieu est fausse; elle ne fera que nous éblouir , au lieu de nous éclairer'dans les routes difficiles que nous avons à tenir au milieu des précipices qui nous eiavironnent. Notre expérience et nos réflexions ne peuvent nous donner dans toutes les occasions des règles justes et certaines ; les conseils de nos amis les plus sensés et les plus sincères ne le seront jamais assez pour redresser notre conduite et nos sentimens ; mille choses leur échapperont , et mille autres qui ne leur auront pas échappé leur paraîtront trop fortes pour nous être dites ; ils les supprimeront, ou du moins ils n« nous en laisseront entendre que la moindre partie : elles passent tantôt les bornes du zèle de ces amis pour nous , et tantôt celle de notre confiance pour eux. La critique même de nos ennemis , toute vigilante et sévère qu'elle est, ne peut aller jusqu'à nous désabuser de nous-mêmes ; leur malignité sert même de prétexte à notre amourpropre , par l'indulgence qu'il veut nous inspirer en faveur de nos plus grands défauts; et l'aveuglement de cet amour-propre va tous les jours jusqu'à trouver moyen de faire en sorte qu'on soit content de soi , quoiqu'on ne contente personne.
STIR LA PRIÈRE. ^^J
Qae faut-il conclure parmi tant de ténèbres? Qu'il n'appartient qu'à Dieu de les dissiper ^ que lui seul est le maître non suspect et toujours infaillible ^ qu'il faut le consulter , et qu'il nous apprendra , si nous sommes fidèles à l'invoquer, tout ce que les hommes n'oseraient nous dire, tout ce que les livres ne peuvent nous apprendre que d'une manière vague et confuse , tout ce que nous avons besoin de savoir , et que nous ne saurions jamais nous dire à nous-mêmes.
Concluons que le plus grand obstacle à la véritable sagesse est la présomption qu'inspire la fausse •, que le premier pas vers cette sagesse si .précieuse est de soupirer après elle ^ de sentir le besoin où nous sommes de l'acquérir •, et de nous convaincre enfin fortement , selon les termes de saint Jacques (i), que ceux qui cherchent cette sagesse si peu connue doivent s'adresser au Père des lumières , qui la donne libéralement à tous ceux qui la lui demandent de bonne foi. Mais s'il est vrai que Dieu seul peut nous éclairer , il n'est pas moins constant qu'il ne le fera point , si nous ne l'y engageons en lui demandant celte grâce. Il est vrai , dit saint Augustin , que Dieu nous prévient par le premier de tous les dons , qui est celui de la foi ; il le répand en nous sans nous-mêmes , quand il nous appelle à être chrétiens : mais il veut , et il est bien juste que nous ayons le soin de le prévenir à notre tour pour les autres qu'il veut nous faire dans tout le cours de notre vie. Sa miséricorde nous les prépare : mais , de peur de les prodiguer , elle attend que nous les souhaitions, c'est-à-dire, en un mot , qu'il ne nous les accorde qu'autant que nous savons nous en rendre dignes par noire empressement à les demander»
(i) Jacques , chap, i.
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Est-il rien , dit encore ce père , de plus convenal)î(î aux maximes mêmes do notre justice , rien dont nous ayons moins sujet de nous plaindre , que cette dispensa^.on que Dieu fait de ses grâces? Il nous veut donner ses richesses ; mais il ne les donne qu'à ceux qui les lui demandent , de peur de les donner à ceux qui ne les veulent pas.
IS'est-on pas trop heureux quand il s''agit de dosscder un si grand bien, de n'avoir qu'à le désirer? En peut-il moins coûter , puisqu''il ne faut que le vouloir ? Nulle des peines qu'on se donne pour acquérir Jes faux biens du siècle n'est nécessaire pour obtenir de Dieu les véritables biens. Que ne fait-on point , que n'entreprend-on point, que ne souflVe-t-on point dans le monde , et souvent sans aucun succès , pour acquérir des choses méprisables et dangereuses, qu'on serait fort heureux de n'avoir jamais, dit saint Chrysoslôme ? Il n'en est pas de même des biens du ciel^ Dieu est toujours prêt à les donnera qui les démande et souhaite sincèrement ce qu'il demande.
Faut-il donc s'élonncr si saint Augustin nous assure souvent que toute la vie chrétienne n'est qu'une longue et continuelle tendance de notre cœur vers celte justice éternelle pour laquelle nous soupirons ici-bas? Tout notre bonheur est d'en être toujours altérés. Or cette soif est une prière -, désirez donc sans cesse cette justice , et vous ne cesserez point de prier. Ne croyez point qu'il l'aille prononcer une longue suite de paroles , et: se donner beaucoup de contention a'in de prier Dieu. Etre en prière , c'est lui demand'T que sa volonté se fasse , c'est former quelque bon désir , c'est élever son cœur à Dieu , c'est soupirer après les biens qu'il nous promet , c'est gémir à la vue de nos misères et des dangers oîi nous sommes
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de luî déplaire et de violer sa loi. Or celte prière ne demande ni science, ni mélhode , ni raisonnement; ce ne doit point être un travail de la tète ; il ne faut qii''un instant de notre temps et un bon mouvement de notre coeur. On peut prier sans aucune pensée distincie : il ne faut qu'un retour du cœur, d'un momen' '■, encore ce moment peut-il cire employé ;i qiielque autre chose ; la condescendance de Die^i ii )iOlre faiblesse est si grande , qu'il nous permet de partager pour le besoin ce moment entre lui et les créatures. Oui, dans ce moment occupez-vous selon vos emplois : il suffit que vous offriez à Dieu , ou que vous fassiez avec une intention générale de le glorilicr , les choses les plus communes que vous êtes engagés à faire.
C'est cette prière sans interruption que demande saint Paul (i)-, prière dont le seul nom épouvante IfS lâches chi'éliens , pour qui c'est une rude pénitence que d'être obligés de parler à Dieu , et de penser à lui ; prière que beaucoup de gens de piété s'imaginent être impraticable, mais dont la pratique sera très-fdciie à quiconque saura que la meilleure de toutes les prières est d'agir avec une intention pure , en se renouvelant souvent dans le désir de faire tout selon Dieu et pour Dieu.
Hé ! qu'y a-t-il de gênant et d'incommode dans celte loi de la prière . puisqu'elle se réduit toute à acquérir l'habilude d'agir librement dans une "s ie commune pour faire son salut , et pour plaire au souverain maître?
Les gens du monde qui s'appliquent à leur fortune s'avisent-ils jamais de se plaindre que c'est une sujétion incommode que d'avoir à penser toujours à son
(i) ITUess. 5.
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propre intérêt , et à chercher continuellement les moyens de plaire au prince , et de parvenir;' ne s'en fait-on pas une habitude , et une habitude qu'on aime ? Si donc on était sensible au salut éternel et au bonheur d'être agréable à Dieu , regarderait-on Thabilude d'agir pour lui , et selon son esprit , comme ine habitude fâcheuse il acquérir? au contraire , cette \»abitude n'aurait-elle pas quelque chose qui nous consolerait , qui nous animei'ait , qui nous soulagera* dans les peines et dans les tentations que l'on a à surmonter quand on est déterminé à faire le bien ?
Est-ce trop exiger des hommes que de les vouloir assujétir à demander souvent à Dieu ce qu'ils ne peuvent trouver en eux-mêmes ? Est-il rien de plus juste que de ne sortir point de cet état où l'on vit avec -dépendance de Dieu , et où l'on sent à tout moment et sa propre faiblesse et le besoin qu'on a de son secours ? Il suffit d'être chrétien , dit saint Augustin , pour être obligé de se croire pauvre , et pour cire réduit à demander à Dieu une aumône spirituelle. Or la prière est une espèce de mendicité , par laquelle nous nous attirons la compassion de Dieu. C'est pour cela que l'esprit qui forme les saints prie en eux et pour eux avec des gémissemcns ineffables (i); c'est pour cela que, possédant les prémices de l'Esprit-Saint , nous soupirons après la plénitude de cet esprit, et gémissons en attendant le parfait accomplissement de l'adoption divine , qui sera la délivrance de nos corps. En un mot, selon les termes de l'apôtre (2) , toute créature gémit , se sentant sujette malgré elle à la vanité.
Serons-nous les seuls à, ne point gémir ? et oserions-
(OR'm.8.
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SUR LA. PRIERE
nous espérer que Dieu nous fît des grâces que nous ne daignerions ni demander ni désirer ? Imputonsnous donc à nous-mêmes tout le mauvais succès de nos résolutions passées. Quiconque ne veut point avoir recours à la prière , qui est le canal des grâces , rejette les grâces mêmes 5 et nous devons conclure que c''est notre négligence à prier dont nous sommes justement punis , et qui nous fait sentir tant d'obstacles à notre avancement spirituel , tant de tentations violentes , tant de dégoûts pour la piété , tant de faiblesse pour exécuter ce que nous promettons à Dieu , tant d'inconstance dans nos senlimens , tant de fragilité dans les occasions , tant de découragement lorsqu'il s'agit de mépriser les discours du monde et de vaincre nos propres passions pour entrer dans la liberté des en fan s de Dieu.
La dernière vérité qui doit nous confondre est que non-seulement Dieu se venge de nos mépris (i),et nous abandonne quand nous ne voulons pas avoir recours à lui , mais encore il nous invite à y avoir recours par sa fidélité à exaucer nos justes demandes. Il nous assure lui-même que celui qui cherche est sûr de trouver. Ce'sont vos promesses, ô mon Dieu! dit saint Augustin 5 hé ! qui peut craindre de se tromper en se fiant à des promesses faites par la vérité même ?
Promesses consolantes , après lesquelles il est honteux d'avoir les inquiétudes et les défiances pour l'avenir qui étaient pardonnables aux nations privées de la connaissance d'un Dieu si bon et si sensible à tous nos besoins ! promesses dont nous éprouverions tous les jours l'accomplissement, si ce défaut de foi pe nous en avait readus trop indignes !
(i) Matih. 7.
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C'est la cliarîté , dit saint Augustin, qui prie et qui gémit au dedans de nous. Celui qui nous inspire celte charité n''a garde d'être sourd aux cris et aux gémissemeos qu'elle forme ; puisqu''ii ne nous donne lui-même le désir dcjui demander ses grâces , qii'afîn de pouvoir les répandre sur nous avec abondance -, pouvons-nous craindre qu"'il nous les refuse lorsque nous lui ferons cette demande quHl attend ?
Ainsi, dit encore saint Augustin , ne doutez point de la vérité de ces paroles du roi prophète : Béni sm< le Seigneur qui n'a ôté du fond de mon cœur ni ma prière ni sa miséiùcorde (i) ! Assurez-vous, ditil, que l'un ne peut man-quer , tandis que vous ne manquerez pas à l'autre.
Les prières de Tobie et de Corneille le centenier sont montées comme un parfum très-agréables jusqu'au trône de Dieu. Josué parle avec confiance , et Dieu se rend aussitôt obéissant à la voix de cet homme pour arrêter le cours du soleil.
Il ne tient qu''à nous de rendre nos prières aussi puissantes et aussi efficaces ; non pas pour des prodiges qui renversent les lois de la nature , mais pour le changement de notre cœur , en le soumettant à celles de Dieu. Croyons comme eux , espérons comme eux , désirons comme eux , et Dieu ne sera jamais moins intéressé ni moins engagé à écouter nos vœux e^ nos soupirs que ceux de ces justes^.
La loi de la prière est i-éciproque entre Dieu et nous. Je ne crains point de dire, suivant le sentiment des Pères , que comme on est obligé indispensablement de demander à Dieu de nous conduire dans ses voies , et toutes les giàces qui sont nécessaires pour y marcher , Dieu ne s'est pas moins obligé de son
(i) Psaume 65.
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côté à exaucer l'homme , puisqu''il lui a promis d'être toujours prêt à l'ccoutcr et à le secourir.
En vcrilc , pouvons-nous croire que la prière ait cette vertu , et en abandonner l'exercice ? Ccprn-^ dant où voyons-nous maintenant des chrétiens qui mettent sérieusement cette affaire au nombre des leiu's , et qui destinent une partie de leur temps à celte heureuse application ? On s'^imagine que les embarras et les occupations que chacun a dans son é^at le dispensent dy être assidu ; et Ton renvoie dans le fond des cloîtres et des solitudes cette vertu do religion qui applique une àme à Dieu , et que Ion CToit impraticable dans le monde.
Combien voyons-nous de cluélicns qui n'en font ni n'en connaissent pas les fonctions! des chrétiens aliénés de la vie de Dieu, comme parle saint Paul 5 des chrétiens qui ne pensent presque jamais à Dieu ; qui ne savent ce que cVst que de lui ouvrir leur cœur pour lui exposer leurs faiblesses et leurs besoins ^ qui cherchent partout ailleurs les conseils d'une fausse sagesse et des consolations raines et dangereuses \ et qui ne sauraient se résoudre à chercher en Dieu , par une humble et fervente prière , le remède k leurs maux , la connaissance exacte de leui-s défauts, la force nécessaire pour vaincre leurs inclinations et leurs habitudes vicieuses , et la consolation dont ils ont besoin pour ne se point décourager dans une vie régulière !
Mais je n'ai point, dit-on , d'attrait ni de goût pour l'intérieur ; je m'ennuie ; je ne suis point touelié , et mon imagination , accoutumée à des objets plus sensibles et plus agréables , s'égare d'abord malgré moi. Je suppose que ni l'estime des grandes vérités de la religion , ni la majesté même de Dieu présent, ni l'intérêt de votre salut , ne peuvent arrêter voire
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esprit et le rendre alteniîf et applîfpié clans la prière ; du moins condamnez avec moi votre infidélité^ ayez quelque honte de votre faiblesse^ souhaitez que votre esprit devienne moins léger et moins inconstant ; ne craignez pas de vous ennuyer , puisque l'ennui est moins à craindre que cette inapplication funeste aux choses de Dieu. En assujétissant votre esprit à cet exercice , vous en acquérez insensiblement l'habitude et la facilite 5 en sorte que ce qui vous gêne et vous fatigue maintenant fera dans la suite toute votre joie , et que vous goûterez alors , arec une paix que le monde ne donne point , et que le moade ne pourra aussi vous ôter ^ combien le Seigneur est doux. Faites courageusement un effort sur vous. Hé ! s'il fut jamais juste d'en faii-e , n'est-ce pas pour un tel besoin^ puisque non-seulement c'est manquer à l'essentiel de la religion de n'être pas fidèle à la prière, mail encore que vous ne pouvez remplir tous vos devoirs , particulièrement dans votre vocation , si vous ne pi«iez?
Outre que le christianisme est une religion toute fondée sur la foi , et où l'on doit compter bien davantage sur la ressource de la prière que sur toutes les autres ressources que la prudence et l'industrie humaine peuvent nous procurer ; de plus , il est certain que les difficultés particulières que chacun trouve dans son état pour y remplir sa vocation , ne peuvent être surmontées sans le secours de la prière. C'est le second motif qui engage tout chrétien à prier.
DEUXIÈME PARTIE
Pour donner à cette preuve toute son étendue , il faudrait parcourir toutes les conditions de la vie , et en expliquer tous les écueils , afin de convaincre ceux qui s'y trouvent , par cette expérience sensible , du
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besoin où ils sont de recourir à Dieu : mais afin de me retrancher dans de justes bornes , je me contenterai de remarquer que dans toutes sortes de conditions on est obligé de prier , i" à cause des vertus dont on a besoin 5 2" à cause des dangers et des faiblesses qu'on éprouve en soi ; 3° à cause des grâces et des bénédictions qu'il faut obtenir en faveur des œuvres auxquelles on s'intéresse. Pexplique clairement ces trois réflexions.
Il n'est point d'état où nous n'ayons beaucoup à faire pour acquérir les vertus qui nous manquent , et pour nous corriger de nos défauts. II se trouve même toujours ou dans notre tempérament, ou dans nos habitudes , ou dans le caractère de notre esprit , certaines qualités qui ne conviennent point à nos occupations et à nos emplois.
Cette personne qui se trouve engagée dans le mariage , a une humeur chagrine et inégale qui la rend presque incompatible ; cette autre a un naturel si prompt et si brusque , qu'elle fait beaucoup souffrir son prochain par ses imprudences et par ses empor— tcmeijS , e'i qu'elle en souffre beaucoup elle-même. Ce magistrat a tant de paresse dans les affaires , et tant de facilité pour de certains amis , qu'il n'a ni assez d'application pour démêler la vérité , ni assez de courage pour la soutenir inviolablement.
Cette personne qui est dans l'autorité a quelque chose de si lier et si hautain , qu'elle ne garde aucune règle de modération et de condescendance ; cette autre qui est exposée au commerce contagieux du monde est si sensible à l'air de vanité qu'elle y respire , qu'elle s'y empoisonne d'abord et que ses bons désirs s'évanouissent. Celte autre avait promis à Dieu d'étouffer ses ressentimens , de vaincre ses aversions , de soufirir avec patience certaines croix ,
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Cl do reprimer son avidité pour les biens ^ mais li n.iture a prévalu , elle est toujours vindicative , A\rouelle, impatiente et intérossce. D'où vient dont <|ue ces résolutions sont si infructueuses , que chacune de ces personnes voulant se corriger et prendre une conduite plus régulière selon Dieu et selon le monde, espère toujours de le faire et ne le fait pourtant jamais?
C'est qu^il n''apparlîent ni à notre propre force nî à notre propçe sagesse de nous corriger. Nous entreprenons de faire tout sans Dieu , et Dieu permet que nous n'exécutons jamais rien de tout ce que nous avons résolu avec nous-mêmes sans lui. CVst au pied des autels qu'il faudrait prendre des conseils praticables : cVst avec Dieu qii^il faudrait concerter tous nos projets de conversion et de piété , puisque cVst lui qui peut seul les rendre possibles , et que sans Iiii tous nos desseins , quelque bons qiVils paraissent, ne sont que des illusions et des témérités. Appliquons'-n'ous , dit saint Cjprien , de telle sorî^ à la prière , qu'en pïiaht on apprenne et ce qu'on est , et ce qu'on devrait être : Sic cJiscat or are , et àe orâ^ tionis lege qualis esxe dtheat ctgnùscere (^i). C'est là que nous découvrirons non-seulement le nombre et le mauvais effet de nos défauts , car cette étude toute seule ne servirait qu'à nous décourager; mais encore toutes les vertus auxquelles nous sommes appelés , et les moj^ens de les pratiquer. C'est là qu'éclairés du rayon de cette lumière si douce et si pure qui console les âmes humbles, nous comprendrons que tout est possible à quiconque est bien convaincu qu'on ne peut rien sans Dieu. Ainsi non-seulement les personnes qui s'ensevelissent dans la solilude , pour uc vaquer
(i) Cypr. de Orat. Dom.
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qu'au cul le t^e Dieu , à IVtudc d'eux-mêmes et à leur propre perfection , sont obligées de s''app]iquer à la prière \ mais encore les gens qui vivent dans l'agilaliou du monde et des affaires ne peuvent se dispenser de réparer par le recueillement , et par la ferveur à prier , la dissipation que cause le commerce des créatures ; on peut même ajouter , que le recueillement étant bien plus diificile à conserver dans leurs fonc^ lions que dans la vie simple et dégagée des solitaires , aussi ils ont besoin d''un recours à Dieu plus fervant et plus assidu.
Quand même les occupations que l'on se donne fêtaient saintes et nécessaires , il ne faudrait s'y engager qu'avec beaucoup de précaution. Co que vous faites est louable , je le suppose, dit saint Bernard au pape Eugène ^ mais en faisant du bien aux autres, prenez garde de ne vous point faire de mal à vous-même;ne soyez pas le seul privé des soins que votre zèle vous inspire ; en pensant à autrui gardez-vous bien de vous oublier j ne vous donnez pas tout entier ni toujours à l'action, mais réservez pour la méditation des vérités éternelles une partie de votre cœur et de votre temps (i).
Aussi voyons-nous que Jésus-Christ invite ses disciples à s'aller reposer et se recueillir dans le désert après leur retour des lieux où ils avaieut annou ce Pévangile. A combien plus forte raison avons-nous besoin de recourir à la source de toutes les vertus dans la prière , pour faire ressusciter, selon le terme de saint Paul {%) , notre foi et notre charité presque éteintes , lorsque nous sortons du soin des affaires où notre cupidité s'est irritée , lorsque nous revenons de
(i) Marc, 6.
(2) I Tim. i.
CCS compagnies où Peu parle et où Ton agit comme si Ton n'avait jamais connu Dieu !
Nous (levons regarder la prière comme un remède destiné h guérir nos faiblesses et à réparer nos fautes. Jésus-Christ nous enseigne , dit saint Cjprien , que nous péchons tous les jours de notre vie , en nous ordonnant de prier chaque jour pour obtenir le pardon de nos fautes : que si celui qui était sans péché , continue ce père , priait si assidûment , combien , nous qui sommes pécheurs , sommes-nous obligés d''être fi- » dèles à la prière !
Cest pourquoi saint Paul recommande que le prêtre mortel qui représente Jésus-Christ , étant sujet aux. faiblesses humfducs , ofl're le sacrifice pour ses propres péchés en même temps que pour ceux du peuple (i).
Mais outre que la prière est donc ainsi le remède qui guérit les plaies que nous avons déjà reçues , elle est encore un préparalif pour nous garantir des dangers presque infinis qui nous menacent en cette vie.
Nous trouvons des pièges dans l'exercice même de la charité. Souvent cette vertu nous expose à se hasarder elle— même pour les intérêts du prochain: souvent elle nous appelle à certains travaux extérieurs où elle se dissipe et dégénère ensuite en amusement , dit Fauteur du livre de la singularité des clercs.
C'est par cette raison que saint Chrysostôme re- rj marque , que rien n'est si important que de garder j toujours une proportion exacte entre le fonds inté— | rieur de vertu et les pratiques extérieures que Fou \ entreprend ^ sans cela on se trouve bientôt comme \
(») Htbf. 5.
srn LA PBiÈRE. 259
les vierges folles de révangile (i) , qui avaient consumé riiuilc de leurs lampes , sans avoir eu le soia d''j en remettre dans le moment que Tépoux arriva. La crainte de ce père allait jusqu'à souhaiter que les laïques qui alléguaient leurs occupations domestiques pour se dispenser de la prière , remplaçassent pendant la nuit , sur les heures destinées à leur repos , ce que le soin de leurs affaires leur avait fait perdre pour Toraison pendant le jour. Si ces conseils dignes de la ferveur des premiers siècles semblent d'aunes pratique trop difficile aux chrétiens relàcîiés du nôtre 5 si nous sommes maintenant réduits à ne pouvoir qu'à peine nous persuader que les anciens fidèles auraient cru vivre mollement et dans l'oubli de Dieu , s"'ils n'eussent interrompu leur sommeil pour réciter des psaumes et pour invoquer le Seigneur 5 si nous sommes épouvantes quand les histoires nous apprennent qu'ils priaient à toutes les heures , et que nulle action considérable n'était commencée ni finie chez eux que par des invocations et des actions de grâces : du moins ayons quelque honte de notre relâchement; et si nous n'avons pas le courage de suivre ces grands exemples , regardons-les , quoique de loin , soupirons , humilions-nous.
Le besoin 011 nous sommes que Dieu bénisse nos travaux , qu'il nous accorde le succès que nous attendons de sa Providence, est encore un puissant motif pour nous engager à prier.
L'instance avec laquelle Moïse pria le Seigneur arrêta sa colère et sauva son peuple : et les saints pères nous assurent qu'il faut obtenir dans le ciel , par la vertu secrète de la prière , certaines choses que nous ne pouvons espérer de gagner sur la terre
(i) Maiih. a5.
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dans les cœure des licmmes , ni par nos soins, ni par nos diicours.
Eu vain altendrez-vous la conversion de cet impie qui scandalise tout le monde, et dont le vice contagieux infecte les compagnies \ en vain une femme chrétienne gémira-t-elle de se voir sous l'autorité d'un, mari qui, méprisant la foi qu'il lui a donnée , dissipe follement ses biens , abandonne leurs enfans communs . et vit indignement lui-même sous les lois d'une impudente créature \ en vain ce père infortuné soupire voyant ses enfans libertins et dénaturés plongés dans l'oubli de Dieu et de toute vertu , qui con-« sument par avance sa succession , quoiqu^Ue soit le fruit de tant de peines et de soins, et qui lui causent tous les jourû une douleur mortelle par leur conduite dissolue et honteuse : tous les remèdes humains sont trop faibles contre de tels maux.
II faut avoir recours à celui qui seid est capable de guénr les cœurs : et quoiqu'il s'agisse de l'intérêt de sa gloire dans la convcz-iion de ses créatures, il veut néanmoins , et il est de sa grandeur de youloir que nous lui demandions sa propre gloire , et que l'accomplisseûient de sa volonté soit Tobjet de nos vœux et de nos soupirs : Adveniat regnum tuum ^t Jiat voluntas tua (O. Jésus-Christ , avant que de clioisir et de former ses douze apôtres , employa une nuit à prier son père (2). Saint Paul (3) , qiji soutenait avec tant de zèle l'égîise naissante , nous apprend qu'il ne cessait de prier pour tous les fidèles , afin queDieu daignàtles remplir de la connaissance de ses volontés ; et Casiicn remarque comme un excm-
(1) TVIaiih. 8. {'i) Loe, 6.
(3} Coloss. I.
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-pie plein d^înstructlon pour nous , dani sa jîxièmt "conférence, que Job (i) , qui ne comptait- dans 1« temps même de son plus grand bonheur , que sur lii proteclion de Dieu , offrait chaque jour ses sacrifices pour purifier toute sa famille, de peur que la licence que la , «prospérité donne , n'irritât le ciel contre ses *'•• enfans. C'est ainsi que chacun devrait s'appliquer à obtenir la protection de Dieu en faveur de sa famille ou des affaires dont il est chargé : car quand on a un peu de foi ne doit-on pas être convaincu que c'est bien moins notre travail , notre prévoyance cl notr*industrie, que la^ bénédiction de Dieu , qui fait réussir nos ouvrages? Aussi combien voit-on de gens qui bà>tissent en vain Inir maison sur des fondemens ruineux , parce que Dieu ne règle ni ne conduit ^ -int leurs travaux ! Sa Jusiiee permet , pour les confondre , que leurs mesures se trouvent fausses , leurs espérances vaincs , leur ressource sujette à une infinité de mécomptes , leurs biens dissipés , leur famille eu désordre et sans bénédiction. D'où viennent tant de maux ? Que chacun s'en prenne à soi-même et à cette négligence si criminelle de recourir à Dieu. Rentrons en nous-mêmes ; et après nous être convaincus du besoin oii nous sommes d'implorer le secours de Dieu , examinons les règles que nous devons y observer.
II
De quelle manière il faut prier.
Il faut prier avec attenlion. Dieu écoute, dit saint Cjprien , la voix de noire cœur , et non pas celle que forme notre bouche. Il faut , ajoute-t-il , veiller et «■'appliquer de tout son cœur à la pritre \ que tout objet humain et profane disparaisse aux yeux de --* notre esprit 5 que cet esprit s'attache uniquement à ce qu'il demande. A qui, dit-il ,' devez-vous parler avec attention , si ce n'est à Dieu ? Peut-il moins de- \ mander de vous , que de vouloir que vous pensiez à ce que vous lui dites ? Comment osez-vous espérer qu'il daigne vous écouter , si vous no vous écoutez pas vous-mêmes ? Vous prétendez qu'il se souvienne de vous pendant que vous le priez , vous qui vous oubliez vous-mêmes au milieu de votre prière. Bien loin de fléchir Dieu , vous offensez cette majesté présente par votre négh'gence dans une action qui est pourtant la seule propre ù vous rendre le ciel favorable.
Il est vrai , dit saint Augustin , que j'aperçois la posture humble de votre corps , mais je ne sais où est votre esprit , ni s'il est arrêté et appliqué à ce qu'il émoignage d'adorer.
Avouons que ce reproche de saint Augustin n'est pas assez fort pour les chrétiens de notre siècle. La posture de leur corps ne marque que trop la légèreté et l'irréligion de leui-s âmes. A Icis voir au milieu d'une église , pendant le redoutable sacrifice , occupés des objets les plus immodestes , curieux et empressés pour les bagatelles les plus indécentes , oubliant la sainteté du l^eu et la majesté des mystères , pour entrer dans des conversations profanes, peut-être même criminelles , qui croirait que leur foi n'est pas absolument éteinte ? et qui pourrait
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s'imaginer qu'ils aient intention de prier et d'adorer Dieu dans un clat si plein dinévcTence et de scandale ? Cette attCHtion à la prière, qu'il est si juste d'exiger des chrétiens, peut être pratiquée avec moins de difficulté qu'on ne pense. Ce n'est pas qu'il n'arrive aux âmes rataie les plus fidèles des distractions involontaires et inévitables ; o«i n'est pas toujours maître de son imagination, pour lui imposer silence , et avoir Pcsprit tranquillement uni à Dieu. Ces sortes de distractions, qui arrivent malgré nous, ne nous doivent point donner de scrupules, et elles servent incijic plus utilement à notre perfection que les oraisons les plus sublimes et les plus affectueuses , pourvu que nous làcîiions de les surmonter , et que nous supportions humblement cette expérience de aiotrc fiiiblessc.
Mais s'arrêter volontairement aux objets les plus vains et les plus frivoles, dans le temps même de la prière, parce qu'on ne veut pas se donner assez de suji'tion pour être attentif aux vérités divines 5 mais Ce remplir la tête des images trompeuses du monde, et puis né faire aucun elîort sur soi pour arrêter cette imagination volage et déréglée qui vient sans nul respect troubler l'es opérations de l'esprit de Dieu dans une ùme , n'est-ce pas vouloir vivre toujours amusé par les sens , toujours inappliqué ù Dieu.
, Ce qui pourrait beaucoup soulager notre esnrît , et lui faciliter cette attention si nécessaire , serait la règle simple que saint Augustin nous propose : Suivez, dit-il, autant que vous pouvez y assujétir votre esprit, tous les sentimens et toutes les instructions que vous fournissent les prières , les cantiques, et les autres louanges de Dieu qui sont en usage dans son église j unissez- vous en esprit avec votre sainte
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iTîcre^ demandez h D!(âi lorsque l'office qu'on prnijonce est destiné ii demander: rrômisscz Io^^^Tn■il inspire le gémissement: espérez dans les endroits où ii eïcite rcspérance^ réjoiiissez-vons quand ses pi— rôles sont plcinf^s de joie*, affligoz-vons , craienc?, , quand il lâche diniprinier eu vous la. trislesse et la crainte. En un mot, conformez tous vos sf^nlimrus 1 à toutes SCS paroles : c;;ite conformité est la plus j excf?lîcntc prière. Assister aux divins offices avec cet esprit est une excellente oraison, '
Jl faut demander avec foi. Cette foi, dit saint Jacques, doit cire si ferme, qu'on n''hésitc jamais ; tar celui qui hésite est semblable aux flots de la mer toujours poussés au gré des rents. Que celui donc, Gonlinue-t-il , qui prie sans cette confiance, n'espère pas dVtre exaucé. Et , en effet, 'qui est-ce qui est ])Ius. capable de toucher le cœur de Dieu eh* notre laveur que noire conHauce en sa miséricorde ?.Peùl-il Te] e ter ceux qui .ont mis tout lc\ir trésor en lui, cl < qui ne veulent rien tenir que de sa bonté ? Qiiand^. nous prions Dieu, dit saint Crprien ,,'îivcc confiance <'.t même avec une espèce de famili;u-ité , c'est luinitniê qui nous donne cet esprit de prierf. Il 'faut donc que le père reconnaisse les paroles dé son. propre fils quand nous les prononçons , et que celui qui habite dans le fond de nos cœurs l'orme et règle lui - même tou t es n os prières *
' Cest Jésus-Christ qui prie en nous ^ c'est par lui *fuc nous prions son père ^ et toutes nos prières finissent par son auguste nom (i) , parce qu'il n'j a point d'autre nom qui puisse nous eauver, et qu« c'est par la scul(- cLondauce infinie de ses mérites que nous pouvons espérer quelque grâce de Dieu.
(l) Act. 10.
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Ainsi , avec une prltrc si puissante , nous devons croire que nous pouvons lout. Noos entrons dans les droits de ce diviu fiicdialour -^ nous sommes les cohcriliers de son rojauine ; nous parlons à Dieu en qualité de ses enfans. lié! qui d'e-alrc nous, s"'écne saint C^-prirn , ci*it osé nommer Dieu 5on pcre , sM ne nou« avait ordonné lui-mànc do prendre cetlf,liberté , quand il nous a nppris la manière dont il veut que nous le priions r' Cepcr.dant celte confiance filiale ( ne faut- il pas Tavoucr?) manque presque à tojitts nos prières. La prière nVst noire ressource qu'après que toutes les autres nous ont manqué. •Si nous sentons bien noire cœur, nous trouverons que nous demandons à pieu les secours dont nous avons besoin , comme si nous n'en avions jamais reçu aucun de lui ^ et qu'un certain fonds d'infidélité secrète et injurieuse à la bonté de Dieu uciîs rend indignes d'en recevoir des marques. Craignons que Jésus-Clirist ne nous fasse , dans son jugement , le même reproclie qiril fit à saint Pierre : Homme de peu de foi , nous dira-t-il , pourquoi ayez-vous eloaté (1)? Pouviez-vous demander des marques pins fortes de ma bonté , pour vous en convaincre , que celles que vous avez tant de fois ressenties? Pourquoi donc arrêter le cours (}iCs giaces que je vous prt-r. parais , en refusant de les espérer? il ne fallait que les attendre pour les recevoir. Pourquoi vous dcllrr de moi , après que je me suis moi-même fié san» r«— serve à vous dans mes sacremens? Ame dêtianto et ingrate , pourquoi avez— vous douté ?
Il faut joindre l'iiumilité à la confiance. Grand Dieu, dit Danii.l , /o/j(;£;e nous nous prosternons à vos pieds , nous fondons nos e^ndrances pour le suc-
(i) MiUh. 14.
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ces de nos prières , non sur votre justice , mais sur voire mise'ricorde (i). Sans celle disposilion de notre cœur, loutes les autres, quelque pieuses qu'elles soient , ne peuvent plaire à Dieu. Le malheur de saint Pierre, comme saint Augustin Ta remarqué, ne vint pas de ce que son zèle pour Jésus-Christ n'hélait pas sincère. Saint Pierre aimait son maîlrc de bonne foi , de bonne foi il voulait mourir plutôt que de l'abandonner ^ mais son erreur consiiiait on ce qu'il comptait sur ses propres forces pour faire ce qu'il sentait qu'il désirait : c'est pourquoi , dit saint Augustin , il ne suffît pas d'avoir rrçu de Dieu un esprit droit, une connaissance exacle de la loi, un désir ' sincère de Paccomplir ; il fout encore à tout moment renouveler ses connaissances et ses désirs , il faut puiser sans cesse dans la fontaine de la lumière pure et éternelle.
La prière du premier homme , selon ce père , était une action de louange à Dieu. Pendant qu'il demeurait dans cet heureux séjour que la main de Dieu même lui avait préparé , il n'avait pas besoin de gémir, parce qu'il était dans un état d'union et de jouissance; mais maintenant ses enfans chassés de cette terre délicieuse doivent pousser des cris vers le ciel , afin que Dieu daigne se rapprocher d'eux à cause de leur humilité , comme il avait aban-« ! donné leur père à cause de son orgueil.
C'esl la préparation de notre cœur , selon le terme de l'écriture , qui engage Dieu à nous écouler. Cette préparation doit être sans doute un abaissement in- «• térieur , un aveu sincère de notre néant à la vue des |j grandeurs de Dieu (2). C'est ce cœur contrit et hu-
(1) Dan. 9.
(q) Psaume 5o.
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milié que Dieu né méprise jamais ; mais quelque effort que le superbe fasse pour fléchir Dieu , Dieu , selon sa parole , résiste toujours au superbe. Prenez donc garde , dit saint Augustin , que si vous nY'tei pas dans un état de pauvreté , c'est-à-dire si vous ne sentez pas votre faiblesse et votre indigence, si vous nx'les pas vil et méprisable à vos propres yeux , vous ne serez point exaucé : car cette pauvreté intérieure est votre seul litre pour obtenir.
Sonvenez-vous de la différence que Tévangile nons fait remarquer entre la prière du pharisien superbe et présoniptucux , et celle du publicain humble et pénitent (i). L'im raconte ses rertus , l'autre déplore ses faiblesses 5 Pun remercie Dieu des bonnes œuvres qu'il a faites , l'autre s'accuse des fautes qu'il a commises ; la justice de l'un se trouve couibndue , tandis que l'autre est justifié.
Il en sera de même d'une infinité de chrétiens. » Les pécheurs humiliés à la vue de leurs propres déréglemens seront des objets dignes de la miséricorde de Dieu , tandis que certaines personnes qui auront fait profession de piété , seront condamnées rigoureusement pour l'orgueil et la présomption qui aurait infecté toutes leurs œuvres.
Parce que ces personnes s'adonnent à de bonnes œuvres , elles disent dans leurs cœurs à Dieu : Seigneur , je ne suis pas comme Iê reste des fidèles. Elles s'imaginent être des âmes privilégiées ; elles se complaisent vainement dans la haute idée qu'elle» se forment d'elles-mêmes 5 elles prétendent que c'est à elles seules de pénétrer lés mystèi'es du royaume de Dieu ; elles s'en font une science et une langue chimérique ; elles croient que tout est permis à leur
(i) Luc , 18.
zèle, et ne craignent rlôn de c(* qu'il faut craindre. Leur genre de vie régulier en apparence ne sert alors qu'à favoriser leur vanité ^ hors de là, elles sont in— déciles , inquiètes , indiscrètes , délicates , sensibles , incapables de se mortifier pour remplir leurs devoirs. Eu un mot , en allant à la j)tière avec ce fonds d''orgueil et de présomption , (lies n'en rapportent qu'un esprit gâté , plein d''ilIu&ion sur elles-mêmes et presque incurable.
Malheur a ceux <pii prient de la sorte ! malheur à nous , si nos prières ne nous rendent plus humbles, plus soumis , plus vigilans sur nos défauts , plus disposés à vivre dans robscurité et dans la dépendance [
Il faut que nous priions avec amour. C'est par rameur, dit saint Augustin, qu'on demande, qu'on cherche , qu'on frappe , qu'on trouve , et qu"on demeure ferme dans ce qu'on a trouvé. C'est pourquoi, dit-il dans un autre endroit, vous cesserez de prier Dieu , dès que vous cesserez de l'aimer et d'avoir soif de la justics. Le refroidissement de la charité est le silence de notre cœur à IVgard de Dieu.
Sans cela vous pourrez prononcer des prières , mais vous ne pritrez point véritablement. Car d'oii nous pourrait venir, dit encore saint Augustin, la véritable application à méditer la loi de Dieu , li elle ne nous est donnée par l'amour de celui-là même qui nous a imposé cette loi ? Aimons donc , et nous prierons. Heureux , à la vérité, dit ce père, de penser sérieusement aux vérités de la religion ! mais mille fois plus heureux encore de les goûter et de les aimer !
Au reste , dit-il , il faut que ce soit une douleur sincère de n'êlrc pas assez fidèles à Dieu , et non pas le dégoût naturel que les créatures vous douacut d'elles,
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qui tourne rolre cœur du côté de Dieu , qui roiis fasse prier et gémir. Il faut désirer ardemnicut que Dieu TOUS accorde les biciis spiriniels , et que l'ardeur de votre dcbir vous rende dignes dYtre exaucés : car si vous ne priez que par couluine , ou par faiblesse , dans le temps de la tribulation ^ si vous n'iionorez Dieu que des lèvres , pendant que votre cœur est éloigne de lui: si vous ne sentez point en vous d'afi'pclion cl d'empressement pour le succès de vos prières; si vous demeurez toujoui's dans une indifférence et dans une froideur mortelle en approchant de ce Dieu qui est un feu consumant; si vous n'excitez point en vous le zèle de sa gloire , la haine du péché , l'amour de votre propre perfection , n'attendez pas que des prières si languissantes puissent être efficaces. Le cœur de Dieu ne se laissera jamais toucher que par l'amour qui s'allumera dans le vôtre.
Il faut prier avec persévérance. Saint Bernard dit qu'il est indigne de celte haute majesté de se laisser trouver , à moins qu'on ne la cherche avec un coeur parfait. Le cœur parlait est celui qui ne se lasîc jamais de chercher Dieu. Aussi saint Agustin roue assure-t-il qu'on ne peut mériter d'obtenir dans la prière ce qu« l'on demande , si on ne le cherche avec l'assiduité et la patience qu'un si grand bien mérite.
Appliquons- nous cette règle, et faisons - nous , malgré notre amour - propre , une justice exacte. Faui-il s'étonner si Dieu nous laisse si souvent dan^ des états d'obscurité , de dégoût , et de tentation T Les épreuves purifient les âmes humbles \ elles serrent aux âmes infidèles à expier les fautes, elles confondent celles qui veulent flatter dans l'oraison nicmè leur lâcheté et leur orgueil.
Si une àme innocente , détacliée des créatures, et appliquée avec assiduité à Dieu , soufîiait les délais- 11. 1:^*
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f emens intérieurs , eUe devi-ait s'humilier , adorer les desseins de Dieu sur elle , redoubler ses prières et sa ferveur. Comment des personnes qui ont à se reprocher tous les jours des infidélités continuelles , oseront-elles se plaindre que Dieu leur refuse ses communications f ^e dcivent-elles pas avouer que' ce sont leurs péchés, selon le tci-me de récriture (i), qui ont formé un épais nuage entre le ciel et elles , et que Dieu sVst justement caché à leurs yeux ?
Cent fois Dieu ne nous a-t-il pas recherchc-s dans nos égarfmens ? cent fois , ingrats que nous sommes, n''avons-nous pas été sourds à sa voix , et insensibles à ses bontés? Il veut nous faire sentir à son tour combien nous étions aveugles et misérables en le fuyant; après s'être lassé k nous prévenir, il veut enfin que nous le prévenions; il nous, réduit à acheter par notre patience les faveurs qu'il nous piodiguait autrefois , et dont nous ignorions le prix. N'est— ce pas une vanité et une délicatesse honteuse que de supporter impatiemment un tel procédé que nous avons eu nous-mêmes à son égard ? Combien nous a-t-il attendus ! n'est-il pas juste qu'il se fasse attendre?
Qui est celui qui peut se vanter d'avoir fait sans réserve tout ce qu''il doit , d'avoir réparé toutes ses négligences passées , d'avoir purifié son cœur , d'être en droit d'attendre que Dieu l'écoute favorablement? Hélas ! tout notre orgueil , quelque grand qu'il soit , ne saurait suffire pour nous inspirer cette présomption, tant le sentiment de notre misère nous presse! Si donc le Seigneur nous soustrait les grâces sensibles , adoron- sa justice, taisons-nous, humilionsnous devant lui , prions sans cesse.
C'est cette humble persévérance qui l'apaisera,
(i) Jérem. 3.
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c'est cette espèce dïniportunité qui obtiendra de lui ce que nous ne menions pas (i-obtenir nous-mêmes , et qui nous fera heureusement passer des ténèbres à la lumière. Car^sachez , dit saint Augustin , que Dieu est présent , lors même qu'il paraît éloigné de nous. Il se cache pour faire augmenter nos désirs ^ et il ne diffère , lui qui est le père des miséricordes et le Dieu de toute consolation , à adoucir toutes nos peines , que pour ne point fonder Touvrage de notre perfection sur une volonté faible , impatiente et attachée aux choses sensibles.
Qu''il est facile d'aimer Dieu lorsqu'il se montre k nous dans toutes ses beautés , et qu'il nous soutient par le plaisir même dans celte union étroite avec lui ! Combien voyons-nous d''âmes lâches qui ne veulent le servir que par intérêt , et qui se découragent dès que Dieu cesse de les flatter ! Loin de nous une piété si faible et si mercenaire 1 attachons-nous à Dieu pour Dieu même.
Souvenons-nous que c''est dans l'état d'obscurcissement et de privation que la solide charité «'éprouve et se soutient elle-même 5 sans cela les consolations intérieures anéanliraienî; le mystère de la croix qui doit s'accomplir en nous ; sans cela en vain Jésus- Christ serait monté au ciel pour dérober à ses disciples sa présence. Hé! que peut-on attendre d'une arac qui attend elle-même n^ue Dieu la console pour se donnera lui ?
Enfin il faut prier avec pureté d'Intention. Il ne faut point , dit saint Bernard , mêler dans nos prières les choseï vaines avec les .véritables, les périssables avec les éternelles , des intérêts bas et temporels avec ceux de notre salut. C'est bien prier , dit saint Augustin , que de ne chercher que Dieu seul 5 c'est mal prier que de cliercher par lui d'autres biens. Ne préteudez
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pas , dit-il , rendre Dieuje protecteur de votre amcûrpropre et de yolre ambition , mais reiéculeur de vos bons désirs. Vous recourez a Dieu afin qu'il satisfasse vos passions , et souvent afin de vous garantir des croix dont il connaît que vous avez besoin. Quand il vous aime , dit encore ce père , il vous refuse ce que votre amour-propre vous fait demander ; dans sa colère il vous accorde ce qn'il est dangereux que vous obteniez. N'allez donc point porter au pied dej autels des vœux indccens , des désirs mal réglés , et des prières iadiscrètes. Ne demandez rien qui ne soit digne de celui à qui vous le demr.ndez. Gardez-vous bien de soupirer aprèt des biens faux et nuisibles \ répandez votre cœur devant le Seigneur , afin que son Saint-Esprit demande en vous par des gcmist^e— mcni ineflables les véritables biens qu''il veut que vous demandiez.
Gomment Dieu , dit saint Augustin , vous accorderait-il ce que vous ne voulez pas vous-même qu''il vous accorde? Vous lui demandez tous les jour* Taccomplissement de sa volonté et l'avènement d» son règne. Pouvez-vous lui faire cette prière de bonne foi , vous qui préférez votre volonté à la sienne , qui sacrifiez se» intérêts aux vôtres , et qui faites céder sa loi aux vains prétextes dont votre amour-propre te sert pour l'éluder ? Pouvez-vous lui faire celte prière , vous qui troublez son règne dans votre âme par tant d'infidélités , par tant de vains désirs , par tant d'à— luosemens indignes du christianisme ^ vous enfin qui oiaignez l'arrivée de ce règ^e , et qui ne voudrie» pas que Dieu vous accordât tout ce que vous faites sejtnblant de souhaiter ? Car lorsque vous lui demandez qu'il change votre cœur , s'il vous prenait au mot , et s'il vous offrait de vous rendre humble , înor- ^ÛÇ 1 ÇftftÇflW des plîàôirs et des consolations , em-
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pressé pour les croix et pour son amour, votre arnourpro^n-e et voire orgueil se révolteraient pour vous empêcher d'accepter celte ofire ; et consentant au retranchement de certains défauts qui vous incoiii— modent , vous voudriez reserver vos passions dominantes et faire vos conditions pour accommoder la piété à votre humeur et à vos vues.
Au reste, quoique les méthodes pour prier qu,i nous viennent des personocs pieuses et expérimentées méritent beaucoup de respect , et que nous les devions suivre autant que nos expériences et le coiisei! des gens sages que nous consultons nous en découvrent l'utilité pour nous soulager et faciliter notre application à Dieu, nous devons regarder comme resscutiel dans la prière de demander à ce Dieu de miséricorde qui connaît mieux que nous nos besoin^ , ce qu'ail faut que nous lui demandions. Son Esprit-Saint, à qui il appartient véritablement de nous enseigner à prier , donne quand il lui plaît des conduites parliculières : mais ce qui est très-important , est de se persuader que la manière de prier la plus simple, la plus humble et la plus éloignée des raisonnemens et des vues abstraites*, est sans doute la plus assurée et Ta plus conforme aux paroles du Fils de Dieu et des apôtres. Dans cette prière nous trouvci'ons de la i usinière et de la force pour remplir nos devoirs avec paix et humilité , dans quelque condition où nous soyons. Sans elle en valu formerons-nous de belles résolutions 5 privés de la nourriture intérieure , noa« nous tiouverons sans force dans toutes les occasions difficiles et dans toutes les tentations de la vie.
EI^iTRETîEiy
SUR
LES CARACTERES DE LA PIÉTÉ
XL faut que les pécheurs fassent une exacte recherche , (les péchés dont ils sont coupables , afin de s'en hu- \ niilier et de s'en punir (i). Il faut aussi que ks personnes qui font profession de piété, et qui vivent dans la retraite , exemples des désordres grossiers du \ monde , examinent altenlivement devant Dieu l'iin- \ perfeclion et le peu de solidilé des rertus qu'elles ont acquises. Sans cet examen qui sert à nous retenir dans l'humilité , dans la crainte et dans la défiance \ de nous— mêmes , nos vertus mêmes nous deviennent nuisibles, ou du moins dangereuses ; elles nous inspirent une confiance présomptueuse 5 elles font que nous sommes confeus de nous , et que nous passons notre vie dans un état plein d'illusions (2).
Combien voit-on de gens qui, sur celte vaine con- , fiance en leur bonne iiilcnloin , s'engagent dans de fausses conduites ! de gens qui sont grossièrement V abusés d'eux-mêmes , et qui choquent et scandalisent 7 leur prochain en s'imaginant lui plaire et l'édifier (3) ! ' Rien n'est plus redoutable que ces exemples ^ rien n'est plus propre à nous rappeler sérieusement en
(i) Je repasserai devant vous toutes les années de ma vie dans l'amertume de mon cœur. Is. 38, i5.
(a) Apec. 3, 17.
(3) Souvent noire esprit se flatte et se persuade d'aimer daosU bien ce qu'il u'aimepasea effet. S. Grég. Past. 2. c. 9-
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nous-mêmes pour nous faire étudier so'gneusemcnt ce que nous sommes. Peut-être sommes-nous semblables à ces personnes abusées d'elles-mêmes dont nous avons pitié ^ peut-être que d\'xutres nous regardent avec la même compassion. Ces gens -là ont bonne intention et croient être dans une conduite droite aussi-bien que nous. Ne sommes-nous point dans Terreur, et ne nous flattons-nous pas comme eux ? C'est Pamour-propre qui les flatte et les éblouit; n''avons-noug point en nous ce même séducteur ? Craignons donc d'être dans cette voie , dont les commencemens paraissent sûrs et droits, mais qui aboutit' enfin à la mort (i). Nous devons ce aèle et ce "soin à l'a dévotion delà rendre en nous irrépréhensible. Tant de gens lui font tort par les faiblesses et les indiscrétions qu'ils y mêlent , que nous devons régler la nôtre d'une manièi-e qui répare ce scandale et ce déshonneur.
Que ne devons-nous point à la piété (2) ! c'est elle qui nous a délivrés d'une infinité d'cireurs , et qui nous a fait vaincre nos passions et nos mauvaises habitudes ; qui nous a dégoûtés des plaisirs empoisonnés du monde ; qui nous' a convaincus et touchés des vérités salutaires de la religion , et qui nous a garantis des pièges funeste dont le siècle est rempli. Seronsnous ingrats après tant de bienfaits reçus 'r* N'aurons— nous point le courage de sacrifier à la piété tontes nos inclinations déréglées , quoi qu'il en puisse coûter à notre amour-propre ? Au reste gardons-nous bien de juger de notre vertu par les apparences. Les balances trompeuses du monde, que l'écriture appelle abominables , sont bien dillerentes de celles dont la
(i) Prov. 14 , 12.
(3) La pieté est utile à tout. I Tim. 4 ) 8.
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justice de Dieu se scii pour peser loulcs nos actions (i). Souvent Dieu qui péuctre les plus secrets re[)li5 dos cœurs y voit et 3^ condamne certaines passions (Irguisées, pendant que les dt-hors paraissent vertueux et exemplaires aux yeux du monde.
Or il est sûr que Dieu ne s'arrête jamais à cet extérieur, et qu'une vertu superficielle ne saurait l'cblouir. Gardons-nous donc bien de nous contenter d'une conduite extérieurement régulière, voyons si l'essentiel de la piété se trouve dans nos senlimeus et dans iioî actions.
Piété utile à tous ; piété simple et désintéressée ; piété constante ; piété qui fait le bien et qui le cache • piété qui ne cherche point à plaire aux hommes, ou du moins qui ne veut leur plaire que pour plaire à Dieu (2) :, piété 'enfin qui va jusqu'à s'oublier éoImcme pour n'être appliquée qu'à la correction de ses défauts cl à racccmplissement de ses devoirs (3).
Encore une fols , examinons en présence de Dieu si la nôtre est faite de la 'sorte, et l'aisons cet examen par rapport à Dieu , par rapport à nous-mêmes , par rapport au procliain. Ces trois considérations feront le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
CuAcrr» de nous doit s'^fcxaminer soi-même pour découvrir i'il est dans les dispositions où il doit ''"ac à l'égard de Dieu , et sans lesquelles toute sa pieté,
(i) Ps. 6j , 10. Proy, 11,1. Osée , 12,7. Ps. 7 , 10. Hébr. 4 5 i3. Apoc. 3.
(i) Galal. j , 10.
(3j Je làclie de plaire à tous en toutes choses , ne chrrcliant point ce qui m'est avantageux , mais ce qui resta plusieurs pour cire lauv^s. I Cor. 10 , 33.
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quelque fervenlP qu'elle paraisse au dehors , ne saurait avoir de solidilc. Voyons donc si nous aimons à loultrïr pour Dieu , si nous sommes disposés à mourir pour nous unir à lui, si nous somuics bien aises de nous occuper de lui , et enfin si nous sommes détcrmiuës à nous abandonner à lui. C'est dans l'examen de ces quatre clioses que nous reconnaîtrons le vcrilable état de noire 'cœur.
I. Aimons-nous à souffrir pour Dieu ? Je ne parle point d'un certain amour vague des souffrances qui paraît dans les pai-oles et qui manque dans les .igtions 5 d'un amour des souffrances qui ne ccnsisle qu'en une coufume de parler magnifiquement et alfectueusemeut du prix et de rexcelleuce des croix , pendant qu'on les fuit avec délicatesse , et qu'on rcclierche tout ce qui peut rendre la vie molle et sensuelle. Encore une fois, je ne parle point de cette spiritualité imaginaire qui fait qu'on ne s'enU-elieut qije de résiguation , de patience , de joie dans les tribulations , pendant qu'on est sensible aux moindres incommodités , et qu'on tend par toute sa conduite à ne souffrir jamais de personne, et à ne manquer de rieu. Saint Paul avait des sentimens bien contraires à ceux des lâches chrétiens qui vivent de la sorte, lorsqu'il disait (i) qu'il se sentait cooiblé de toute sorte de joie elj^ consolation , lors même que soti corps ne jouissaTTa'aucun repos (2) , et qu'il éprouvait les plus rudes tribulations , les combats au dehors , les frayeurs au dedans.
Il ne faut pas s'imaginer que ce zèle du grand apôtre ne doive point ètx'e imité , sous prétexte que les âmes des chrclicns de iios jours sont moius fortes
(0 IlCor. ,, 4.
(2) IbicI, j , 5.
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et moins élevées (i). Ccst la grâce, dît-il à tous les fidèles , qui vous est donnée non-seulemèut de croire en Jésus-Chiist , mais encore de soufiVir pour lui. C'est comme s'il disait : Si vous ne coamettez que votre esprit à Dieu par une croj^ance de tous ses mystères, votre sacrifice sera imparfait, et votre volonté demeurera toujours libre et immorlifiée. IVe vous contentez pas d'offrir à Dieu une foi stérile , ajoutez-y l'offrande d'un cœur humilié et souffrant pour lui. En vain suivez-vous Jésus-Christ si vous ne portez la croix avec lui : en vain cspér^rcz-vous sa gloire et son royaume si vous n'acceptez ses opprobres et ses douleurs (2).
Ces deux états ont une liaison nécejsaire ; on ne peut arriver à l'un que par l'autre : c'est le chemin qu'il a tenu ; il n'a point voulu vous ea laisser d'autre (3). Oseriez-vous vous plaindre d'une loi appuyée sur un tel exemple (4j ? Qu'il doit être doux à une âme fidèle de souffrir pendant cette vie , puisqu'elle sait qu'elle souffre après Jétus-Christ , qu'elle souffre pour l'imiter , pour Iim plaire, et pour mériter la joie qu'il a promise à ceux qui pleurent (5)!
C'est là tout notre bien que de souffrir des maux en ce monde avec l'espérance d'une éternelle consolation (6). Les faux biens de ce monde sont faits pour ceux qui n'en espèrent ou qui n'er^^erchent point de plus véritables : les maux de ce monde sont destinés , par la miséricorde de Dieu , aux âmes élues qu'il veut détacher de ce monde si corrompu , pour
(1) Phil. 1,29.
(2) Ps. 5o , Maith. 16 , 24. Luc. 24 , 26.
(3) IPet. 2,12.
(4) Malllî. 5 , 12.
(5) Jlfid. 5 , 5. Luc. 6,21.
(6) S. Cyp.
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les préparer à des biens d'une durée et d\in prix immenses. Chercher donc son boulicur ici-bas, cVst s''oiibl!cr dans son exil , c'est renoncer aux espérances de sa patrie. Aussi saint Cypricn disail-il à tous les chrétiens , quVn prenant ce nom vénérable ils se dévouaient eux-mêmes à loulcs sortes de souf- - frauces présentes et sensibles pour attendre les biens invisibles et éternels; qu"'enfln il n''élait pas permis aux héritiers d'un Sauveur crucifié de craindre ni les supplices ni la mort.
Il les nomme les héritiers du crucifié , parce que le Sauveur, en se sacrifiant pour Paraour des hommes , n''a rien laissé en ce monde à ses véritables enfans que la croix, c\'st-h-dire que la douleur et la honte en partage. Quel affreux héritage , bon Dieu î que celui de Jésus soûlé d'opprobes , comme parle l'écriture, attaché nu et mourant sur la croix (i)! Cependant il faut renoncer ix son héritage céleste , si l'on n'accepte pas cet héritage temporel de souffrance et dliumilialion (2). Nul des enfans de Jésus-Christ ne peut se dispenser d'entrer dans cette succession si onéreuse de son père.
Voilà les vérités que nous disons souvent aux autres , mais que nous ne disons peut-être guère à nousmêmes. Comparons un peu de bonne foi les véritables senlimens de notre cœur avec ces principes de la religion que nous professons.
Si j'étais sérieusement persuade que la vie chrétienne est une vie, de patience et de renoncement continuel à nos propres inclinations; si j'aimais de bonne foi Jésus-Christ souffrant et humilié pour moi , refuserais-je de m'humilicr et de souffrir pour l'a-
(1) Lam. fie Je'rem. 3 , 3o.
(2) Act. i/j , 2.
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niour de lui (i)? Mc^ontcnlcrais-je de parler d^^5 croiï , lorsqu'il ue s'agîl d'en porter aucune ? en fc— ruis-je des leoous aux autres sans me les appliquer à moi-même dans les occasions? serais— je si impatient dans les moindres inurmités , si découragé dans les traverses de la vie, si inquiet dans les embarras, si délicat, et si sensible dans les mécompte^ des amitiés humaines^ si jaloux, si soupçonneux, si incomjr»tible avec les gens que je dois ménager ; si sévère p'our corriger les défauts d'^autrui ; si lâche et si i;n— mortifié quand il s'agit de corriger les miens ? seniisje si prompt à murmurer dans le mépris et dans les contradictions, qui 5ont autant de croix dont Dieu me charnre pour me sanctifier "r*
N'est-ce pas un scandale digne de larmes et de gé-^ missomcns , de voir que les gens mêmes qui font profession de suivre et de sei-vir Jésus crucifié, soient néanmoins , par leur délicatr'sse , les ennemis irréconciliables de la croix, selon les termes de saint Paul (2) ? Hélas ! pouvons-nous séparer Jésus-Christ de la croix sur laquelle il sVst sacrifié pour nous , < t sur laquelle il a prétendu nous attacher pour jamr.is à lui? Comment pouvons-nous aimer cç Sauveur si aimable , sans aimer aussi cette croix c|ni sera la marque éternelle de son amour infini pour nous ? O précieuse croix ! faut-il que vous ne soyez ainsi honorée qu'en paroles et en apparence! Tiut-il que ceux qui ne peuvent espérer aucun bien que par vous , vous craignent et vous fuient avec tant d'inquiétude et de lâcheté !
Jusqu'à quand nous fera-t-on ce reproche hcn-
(i) Celui qui ne renonce pas à tout ce qu'il» ce peut ûlre u'.oa disciple. Luc , 14 , 33 ; et 9. 23i (a} Piiilipp. 3 . 18.
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tcnx , ce rrproclie qui n'est pcni-ûtrc qwi trop juste contre nous, et rpi fait croire à tant de gens que la ddyolion n\est qu'n'n Ia:ig«gc ; ce reproche si ordifiairc qu'on nous Aiit, en disant que les gens qui font profession de piété sont les plus délicats et les plus sensibles i que leur pieté dégénère peu à peu en mollesse ; qulls veulent servir Dieu avec toutes sortes de* co:nmodilt*s , soupirer après Tautrc vie en jouissant de toutes les douceurs de celle-ci , et déclamer toujours avec zèle contre rranour-propro , prenant néanmoins toutes sortes de précautions pour ne le morti— litr jamais eu eux ?
IL Sommes-nous, disposes h mourir pour nous unir à Jésus-Christ ? Saint Paul qui formait ce noble dé- *5ir , voulait qu'un cluélicn rempli des espérances de la religion , gémît et soupirât sous la pesanteur de son corps mortel (i). Et saint Augustin , expliquant cette vérité dans toute, son étendue, k<3it que la sainteté de la vie et l'amour de la mort sont deux dispositions inséparables. Les deux amours des deux vies , dit-il , se comJj«ltcnt dans une âme impariaite. L'amour de cette vie passagère est ei fort dans les chrétiens imparfaits , qu'ils la possèdent avec plaisir et qu'ils ne la perdent qu''avcc regret. La perfection des âmes bien fidèles a Dieu faitau contraire qu'ils sup— pcfrlent la vie avec peine , et qu'ils attendent la mort comme leur véritable bien. Au reste , continue-t-il , que les imparfaits ne nae disent point qu'ils désirent de vivre encore pour faire quelques progrès dans la vertu ^ qu'ils parlent plus sincèrement , et qu'ils avouent qu'ils souhaitent de prolonger leur vie parce qu'ils ne sont pas a?sez vertueux pour aimer la mort. Ne vouloir pas mourir ce n'est pas aspirer à uo piiu
(i) Pjùljpp. 1 j 23. Rom, 7, 34.
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haut degré de vertu, jîiais c'est n'en avoir guère acquis. Qu"'on n'allégué donc point la crainte des jugemens de Dieu pour juSlifier, celle de la mort. Si nous ne craignions que les jugemens dé' Dieu dans noire passnge à rOlernilc, celte crainte, inspirée par le Saint-Esprit, serait une crainte modérée, paisible et religieuse. La perfection de notre amour pour Dieu, connue d.it saint Jean (i) , consiste à avoir une entière confiance en lui pour le jour de son jugement. Si nous l'aimions conjme notre père, le craindiions-nous comme notre juge, jusqu''à fuir sa présence r" aurions-nous ces crainles lâches qui nou» tronbleiît, qui nous abattent; *ces vaincs alarmes que nous ressentons silùl que le Seigneur frappe à notre porte , et qu'il nous apprend par la maladie que la mort s'approche ?
Ne serions-nous pas convaincus que plus la vie dure , plus le nombre de nos infidélités croîl ; que le compte que nous devons ii Dieu se rend toujours difficile de plus en plus; que Tavenif servira bien moins à payer^ nos anciennes dettes qu'il en contracter de nouvelles, et ;i nous i-cndre .peut-être insol-^ ^i vabîes , et que quiconque aime Jésus-Christ doit craindre la durée d'une vie oîi l'on est exposé conti— nuellement ix perdre sa grâce et son amour ?
Mais il y a je ne sais quelle infidélité secrète dans le fond de nos cœurs qui étouffe tous ces sentimens. Nous pleurons la mort de ceux que nou« aimons , et BOUS craignons la nôtre , comme si nous n'avions aucune espérance. A voir les vains projets que nous faisons pour cette vie , et le soin que nous prenons pour la rendre agréable et longue , qui croirait que nous attendons une autre vie heureuse et éterneJle ^
(i) I Joaa. 4 ) '7*
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et que celîe-ci, miscrablc et fragile, ne sert qu'à retarder notre bonheur P llélas ! dit saint Cjprien (i), je ne m'étonne pas si ceux qui se trouvent bien tn ce monde y .veulent demeurer , que ceux qui bornent leurs espérances en cette vie en craignent la fin. La mort est un vrai mal pour ceux qui ne veulent pas s'unir à Jésus-Ghi'ist , et qui n'espèrent pas de régner avec lui dans l'éternité. Mais ceux à qui la religion découvre une voie assurée pour an-iver à une nouvelle vie ; mais ceux dont l'espérance , comme dit le Sage (2) , est pleine d'immortalité , comment peuvent-ils accorder des espérances si hautes et si solides avec les amusemcns qui arrêtent leur cjcet ici-bas ?
Concluons donc que notre foi et notre piété sont bien faibles et bien languissantes , puisqu^lles ne peuvent vaincre notre timidité h l'égard de la mort. Il faut que nous n'envisagions la ressouice éternelle du chrislianisrae contre la mort, et tous les biens qui nous attendent au-delà de cette vie passagère, que d'une vue bien confuse et bien superficielle, si nous ne sentons en nous aucune impatience de finir nos misères et de jouir de tous ses bieus.
Voilà précisément sur quoi il faut que chacun de nous s'examine : Suis-je prêt à mourir ? et s'il fallait mourir tout à l'heure , ne regrclterais-je aucune des créatures dont je me vois environné r* Wy a-t il point quelque chose que j'ai crue jusquici m'être indiftérente , et dont je ne pourrais néanmoins me détacher «ans peine Y Mon âme languit-elle dans les tristes liens qui la tiennent ici-bas captive , ou plutôt ne faitelle point de ces liens Tobjet de ses amusemcns, et n'est-elle point aveuglée jusqu'à aimer son esclavage ?
(i) S. Cypr. Traité cle la mort.
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II ne s''agit point ici 4c me tromper moi-mcrae par un Ihiis courage. Est-il bien vrai que l'ardeur de mon • amour pour Jésus-Christ surmonte dans mon cœur la crainte et l'horreur naturel que j'ai pour la mort? • Usé-je de ce monde , selon le terme de saint Paul, ^ comme n'en usa:it point (i) ? Le regardé-je comme une figure trompeuse qui passe? Ai-je impatience de n'être plus sujet à sa vanité ? N'y a-t-il rien qui arrv^'te mes désirs et qui flatte mon amour-propre ? Ne chcrché-jc point à rendre ma vie douce par des ainusemens que je crois innocens, mais qui forment dans mon cœur , contre les desseins de Dieu sur moi, certaines attaches que je ne veux pas rompre ? Enfin, me préparé-jc sérieusement chaque jour à la mort ? Est-ce sur cette méditation (jue je règle le détail de ma vie ? Et la mort elle-même , quand elle arrivera, quand elle me fera sentir ses rigueurs par la douleur et par la faiblesse , me trouvera-t-clîe prêt à recevoir constamment le coup fatal qu'elle me donnei-a ? Ne tremblerai-je point à ses approche* ? Que deviendra ma fermeté dans ces dernier» momcns où je me verrai entre le monde qui s'évanouira pour jamais à mes yeux , et l'éternité qui s'ouvrira J pour me recevoir ?
L'espérance de voir Jésus'-Chrîst , cet objet si ai- *^ mable et si consolant , doit sans dotite nous rassurcï j, ù la vue de cet autre objet si redoutable à la nature. )■ D'où vient donc que souvent les gens qui font pro- . fession de mépriser la vie ne craigeut pas moins la ; mort que les autres : que les moindres infirmités les > alarment et les consternent, et qu'on remarque quelquefois en eux plus de précaution et de délicatess» que dans les gens du monde pour leur conservation? Ne faut-il pas avouer que c'est un scandale, çt qu'en
(i) Cor. 7 , 3i. Rom. 3, •20. |i
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vain se prcparc-t-ou à la mort par une vie pieuse et ' ^eliice , |1 cettf préparaiion n'aboutit qu'à être sur- L jîris et troubléVà quelque Lcurc que cette mort puisse arriver!
' , iJI. Sommes-nous Lien aises de nous occuper de Dieu , c'esl-à-dire , sentons - nous une joie sincère quand nous le prions et quand nous méditons en sa présence les vérilcs de la religion ?
*La prière, dit saint Augustin, est la mesure de f Tamour. Selon que nous sommes plus fervcns k prier , nous sommes aussi plus élevés dans l'amour divin. Qui aime beaucoup , prie hcaucoup ; qui aime peu, prie peu. Celui dont le cœur est uni étroitement à ifîcu n'a point de plus douce consolation que celle de ne perdre point la présence de roLjet qu'il aime : il goûte un pHisir sensible de pouvoir parler à Dieu , penser à ses vérités éternelles , adorer sa grandeur , admirer sa puissance , louer sa miséricorde , et s'abandonner à sa providence. Dans ce commerce de la créaliue avec Dieu , elle verse dans le sein de ce père si charitable toutes ics peines dont son propre cœur est rempli ; c'est sa ressource dans tous les maux , elle se fortifie , elle se soulage en lui exposant avec confiance 5es faiblesses et ses dcsii-s. Or, comme nous sommes , pendant cette vie , lonjours imparfaits ; comme nous n'y sommes jamais exempts de péché , il faut que toute la vie chrétienne se passe en pénitence de nos fautes et en reconnaissance des bontés de Dieu ; et c'est dans l'exercice de la prière que nous pouvons nous appliquer ainsi à demander paidon à Dieu de noire ingratitude , el à le remercier de sa miséricorde.
Outre ce-lle nécessite de la prière , saint Chrrsos— tome nous en explique une autre d'une manière également solide et touchante.
II. i
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C'est qiie ce père arait souvent remarqué que la piété ne sVfFermit jamais parfaitement que par la fidélité à la prière. Dieu veut , dit-il , nous faire sentir , par cette expérience , qu'on ne peut tenir son amour que de lui-même 5 et que cet amour , qui est le véritable bonheur de nos âmes, ne peut s'acquérir , ni par les réflexions de notre esprit , ni par les efforts naturels de notre cœur, mais par Teffusion gratuite du Saint-Esprit. Oui , cet amour est un si grand bien , que Dieu seul , par une espèce de jalousie , en veut êter le dispensateur j il ne Taccorde qu''à mesure qu'où le lui demande.
Ainsi , c'est dans une application fidèle et constante à lui demander cet amour qu'on peut s'en remplir. Il faut nous en prendre à nous-mêmes si notre piété n'a point cette solidité et cette consistance qui est le fruit assuré de la bonne prière : car sans cet exercice où l'on s'imprime fortement toutes les vérités de la religion , où Ton s'accoutume heureusement à les goûter et à les suivre , tous les sentiment de piété que nous pouvons avoir ne sont que des ferveurs trompeuses et passagères.
Prions donc , mais prions toujours en vue de nos devoirs. Ne faisons point des oraisons élevées , abstraites, et qui ne se rapportent point à la pratique des vertus. Prions , non pour être plus éclaires et plus spirituels en paroles, mais pour devenir plus humbles, plus dociles, plus patiens , plus charitables, pins modestes , plus purs , plus désintéressés dans le détail de notre conduite.
Sans cela , notre assiduité à la prière , bien loia d'être fructueuse et efficace , sera pleine d'illusion pour nous et de scandale pour le prochain. D'illusion pour nous. Combien en avons-nous d'exemples ! combien voit-on d" gens dont les oraisons ne servent
qu'à nourrir Porgueil et qu''à égarer leur imagination ! De scandale pour le prochain. Car y a-t-il rien de plus scandaleux que de voir une personne qui prie toujours sans se corriger, et qui , au sortir de ses oraisons , n'est ni moins légère , ni moins vaine , ni moins inquiète , ni moins, chagrine , ni moins intéressée qu'auparavant ?
IV. Sommes-nous déterminés à nous abandonner à Dieu sans réserve ? Regardons-nous les soins de sa Providence sur nous comme notre meilleure res— " source? ou. plutôt n'avons-nous pas pour nos intérêts propres une certaine providence de politique , une providence timide et inquiète , et qui nous rend indignes du secours de celle de Dieu ?
La plupart des personnes qui veulent se donner à Dieu font comme le jeune homme que Tévangile nous dépeint (i). Il avait passé sa jeunesse dans l'innocence ; et accoutumé depuis son enfance à une observation exacte de la loi , il asp'rait à tout ce que les conseils du Sauveur pouvaient lui faire pratiquer de plus parfait et de plus héroïque. Jésus-Christ même , qui l'envisagea , fut d'abord touché d'un sentiment d inclination pour lui. Tout semblait concourir heureusement à élever cette âme à une sainteté éminente. Mais un attachement secret aux faux biens de ce monde renversa tout l'ouvrage de sa perfection dans le moment où il semblait devoir s'affermir. Sitôt que Jésus— Christ lui eut proposé de quitter ses richesses pour le suivre , cette âme , dominée par l'intérêt fut tout épouvantée à la vue d'un état où il ne lui serait plus permis de rien posséder. Il s'en alla tout triste et confus. Triste , disent les saints pères , de ne pouvoir accorder dans son faible coeur l'amour de ses richesses avec l'amour de Jésus-Christ.
(i) Mattb. 19, 16. Marc, 10, 17.
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La dîsposilîon essenliclle pour une âme qui se consacre à Dieu est donc de se défier de toulcs les ressources humaines sur lesquelles la prudence de la chair s*'appuie , de ne vouloir rien , de ne ménngcr rien qui puisse troubler les desseins de Dieu.
II faut réprimer à chaque moment l'avidité de la nature, qui craint toujours que ce qu'elle a ne lui échappe , et qui forme sans cesse des désirs immodérés pour posséder ce qu'elle n"'a pas. i
Il faut être continuellement ||ur ses gardes pour J prévenir notre amour-propre , qui lâche de se dédommager insensiblement par l'attacliement aux petites choses du sacrifice qu'elle a fait à Dieu de plus grandes : car est— il rien de plus déplorable que de voir une personne qui , après avoir fait les princpales démarches vers la perfection , regarde lâchement derrière elle et appréhende d"en trop fùre?
Cependant pouvons-nous dire qu'il y ait beaucoup d'âmes exemptes de cette lâcheté ? N'egt-il pas vrai qu'on cherche tant de précautions dans le don qu'on a fiit de soi-même à Dieu , ou dans la manière de le servir, qu'on réduit insensiblement ce don et ce service presque à rien ? On fait toujours dépendre le spirituel du temporel : on veut accomplir ses devoirs et satisfaire à sa conscience ; mais on le veut à tant de conditions ; mais on craint avec tant d'inquiétude , qu'il ea coûtera trop en se donnant à Dieu^ mais .on prévoit tant d'inconvéniens •, mais on veut s'assurer de tant de secours et de tant de consolations , qu'on anéantit insensiblement la piété chrétienne , et qu'on ne la pratique que d'une manière languissante et sans aucun fruit.
D'où vi'înt que tant de gens entreprennent de bonnes oeuvres sans aucun succès ? C'est qu'ils les entreprennent avec peu de foi 5 c'est qu'ils ne re-
DE LA PieTE. 289
nonçent point h cux-tncmes dans ces entreprises ; c^st qu'ils se regardent toujours eux-mcmes par quelque endroit , et qu'ils ne veulent point préférer en tout rintértt de Touvrage , qui est celui de Dieu, à leurs inclinations mal réglées , à leur humeur inquiète , à la faiblesse de leur cœur qui cherche de vaines consolations , à des amiliés indiscrètes qu'il faudrait retrancher, à une jalousie d'autorité et de considération qui gâte les meilleures choses : en un mot , c^st qu'on veut toujours servir Dieu avec sûreté pour soi-même ; qu'on ne veut rien hasarder pour sa gloire, et qu'on se croirait malheureux si Toa s"expo||it à quelque mécompte pour Tamour de lui. Ce n'^^Bas. qu'il ne soit permis de prendre modérément^Busles mesures pour la conduite des bonnes œuvresfljEiais en vérité il y a bien loin entre ne vouloir pas tenter Dieu et l'irriter par une injurieuse défiance de sa bonté. Peut-on attendre de ces âmes craintives et mercenaires la générosisé et la force qui est nécessaire pour soutenir les desseins de Dieu ? Quand on ne se confie point à la Providence, on est indigne d'en être l'instrument.
Non , non, Dieu ne daignera jamais bénir ces conduites qui sont trop humaines : et c'est de cette source malheureuse qu'est venu le relâchement et le désordre de tant de communautés ferventes et régulières. Il répand , comme dit saint Paul (i), ses divines richesses avec profusion ^ mais c'est sur lès personnes qui l'invoquent , et qui ne veulent se confier qu'en lui , et non point sur ceux qui veulent prévenir la Providence , et n'être jamais réduits à se fier à elle. Il est temps d'examiner nos dispositions par rapport à nous-mêmes ; c'est la seconde partie de ce discours.
(1) Rom. 10, 12.
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SECOND POINT
Examinons si notre zèle n'est point une imprudence autorisée du prétexte de la religion ^ si notre prudence nV>t point une politi(|iie, charnelle ^ si notre dévotion n'est point un effet de Tliumeur; si notre charité n'est point un amusement. Voilà quatre questions que nous devons nous faire à nous-mêmes.
I. Notre zèle n'est-il point imprudent ? Que toute racine d'amertume , dit saint Paul , soit détruite en vous (i). II y a un zèle amer qu'il faut corriger ; il va à vouloir corriger le monde entier, et à réformer indiscrètement toutes choses : à l'entendre t^à croirait que tout est soumis à ses lois et à sa ^Hurc. Il ne faut connaîire que son origine et ses clMs , pour découvrir combien il est mal réglé. L'origlk; de ce prétendu zèle est honteuse ! les défauts de noïre prochain choquent les nôtres ; notre vanité ne peut souffrir celle d'autrui ; c'est par fierté que nous trouvons celle de noire prochain ridicule et insupportable ; notre inquiétude nous soulève contre la paresse et l'indolence de celui-ci ; notre chagrin nous irrite contre les diverlissemens excessifs de celui-là ; notre brusquerie , contre la finesse de cet autre. Si nous étions sans défauts , nous sentirions bien moins vivement ceux des personnes avec qui nous sommes obligés de vivre.
Il est même certain que cette contrariété et cette espèce de combat entre nos défauts et ceux du prochain grossissent beaucoup les derniers dans notre imagination ddjà préoccupée. Or, peut-on découvrir une source plus basse et plus maligne de ce zèle critique que je viens de marquer? Si nous voulions
(i) Epbes. 4 1 3^' Hebr. i3, aS.
ta tk tiéti. *9i
avouer de bonne foi que nous n'avons pas assez de vertu pour supporter patiemment tout ce qu'il y a dans notre prochain d'imparfait et de faible , nou5 paraîtrions faibles nous-mêmes, et c'est ce que notre vanité craint. Elle veut donc que notre faiblesse paniisse au coniraire une force; elle Périge en vertu ; elle la fait passer pour zèle : zèle imaginaire et souvent hypocrite; car n'est-il pas admirable de voir combien on est paisible et indiffcrent pour tous le» défauts d'autrui qui ne nous incommodent point, tandis que ce beau zèle ne s'allume en nous que contre ceux qui excitent notre ,alousie , ou qui lassent notre patience ? zèle commode, qui ne s'exerce que pour soi , et pour se prévaloir des défauts du prochain , afin de s'élever au-dessus de lui- Si notre zèle était véritable , et réglé selon le christianisme , il commencerait toujours par notre propre correction ; nous serions tellement occupés de nos défauts et de nos misères, que nous n'aurions guère le temps de penser aux défauts d'autrui. Il faudrait que ce fût une obligation de conscience qui nous engageât à examiner la conduite de notre prochain ; lors même que nous ne pourrions pas nous dispenser de veiller sur lui , nous le ferions avec beaucoup de précaution pour nous-mêmes , selon le conseil de l'apôtre (i) : Corrigez, dit-il, votre frère avec douceur , prenant garde à vous en parlant à lui, de peur que vous ne soyez tenté en voulant le délivrer de la tentation : en voulant corriger sa mauvaise humeur , vous courez risque de vous abandonner à la vôtre ; en voulant réprimer son orgueil et ses autres passions , vous vous laisserez peut-être entraîner par votre naturel impatient et impérieux.
Gardez-vous donc bien de vous appliquer tellc-
(i) GuLi. 6, i.
29'^ sr;\ LES caractères
ment à sa perfection , que vous n'ayez pas soin de pourvoir à voire sûreté particulière.
Ce serait un zcie bien imprudent, que d'oiiLlicr vos propres besoins , pour ne vaquer qu'à Texamcn de la conduite de vos frères. Il est vrai que ce zèle qui anime un chrétien pour la correction iiaternclle, quand il est pur et prudent tout ensemble, est un zèle très-agréable à Dieu : mais on ne doit pas croire au"il soit désintéressé , ni selon la science , à moins qu'il ne soit toujours doux et modéré , car ce zèle c[ui s'allume contre le procliain , et qui ne veut lui rien pardonner, ne sert qu'à troubler la paix, et qu'à causer beaucoup de scandale.
Tout ce qui se dit ou qui se fait avec chaleur n'estpoint propre à la correction du prochain.
Où voyons-nous les fruits de ces conduites dures ? Il faut gagner les cœurs , quand il s'agit de religion ; et les cœurs ne se gagnent que par des marques de charité et de condescendance. Il ne suffit pas d''avoir raison : c'est gâter la raison , c'est la déshonorer , que de la soutenir d'une manière brusque et hautaine. C'est par la douceur , par la patience et par l'afïliction que l'on ramène insensiblement les esprits , qu'on les dispose à entendre la vérité , qu'on les fait entrer en défiance de leurs anciennes pi'éoccupations , qu'on leur inspire la confiance nécessaire , et qu'on les encourage à vaincre leurs habitudes déréglées.
Quand celui qui a besoin d'être corrigé voit que celui qui le corrige suit son humeur, il n'est guère disposé à corriger la sienne. L'amour-propre ne manque pas de se révolter contre des instructions faites avec chagrin : Dieu même ne bénit point ces sortes de conduites. La colère de l'homme , comme dit saint Jacques , n'opère point la justice de Dieu (i).
(i} Jacq. 1 , 20.
II. Notre prudence nVst-elIe point une politique charnelle? Celte prudence .aveugle que la chair inspire n'est que mort, comme dit rapôtre(i); elle n''est point soumise à la loi de Dieu , et elle ne le saurait jamais ctrc(2). Il y a une incompatibilité absolue entre celte sagesse des hommes et celle des véritables enfans de Dieu ; c'est elle' qui résiste en nous au Saint-Esprit, qui le centriste, et qui traverse tous les desseins qu'il a pour la sanclilication de nos âmes.
Cette sagesse par laquelle un chrétien se renferme en lui-même , et se confie à ses propres lumières , le prive des plus grands dons de Dieu. Cette sagesse si réprouvée dans l'évangile est néanmoins enracinée dans le cœur de presque tous les lidèles. Combien voyons-nous tous les jours de considérations humaines qui arrêtent le cours des œuvres de Dieu t Combien de bienséances imaginaires , auxquelles oa fait céder indignement, ce que la religion a de plus saint et de plus vénérable 1
Autrefois les chrétiens étaient des gens Cîui méprisaient les mépris mal fondés du monde , pour servir Dieu avec liberté; aujourd'hui les chrétiens, et les gens mêmes qui font profession de piété , et ceux qui ont quitté entièrement le monde , sont néanmoins d'ordinaire des gens qui craignent les ju— gemens du monde , qui veulent avoir son approbation, et qui règlent leurs procédés sur certains préjugés bizarres , suivant lesquels le monde loue ou condamne tout ce qu'il lui plaît.
Or il me semble que celte timidité à Tégard des. jugcmens du monde n'a jamais été poussée jusqu'à
(0 Rom. 8,6.
(a) Iln<!.
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la faiblesse et à la bassesse que Ton y remarque aujourd'hui.
On fait dépendre les œuvres générales qui regardent la gloire de Dieu , et les pratiques de vertu pour chaque personne en particulier , de mille raisons purement humaines ; on n'ose entreprendre pour l'intérêt de Dieu que des choses qui sont au goût de tout le monde.
Oui , le monde même , tout ennemi de Dieu qu'il est , on le consulte tous les jours , quand il s'agit des choses les plus saintes ; non— seulement on le consulte pour ne le point scandaliser , ce qui est nécessaire ; mais on le consulte pour s'accommoder à ses vaines maximes , et pour faire dépendre nos bonnes œuvrt-s de ses décisions. Celte prudence mondaine s'est même gliss-'-e jusque dans les communautés régulières. Combien d'àmes y «ont occupées de retours inutiles sur elles-mêmes , de vains désirs de se ménager avec les personnes qui ont de l'autorité ! Que de petits soins pour se procurer de l'estime , et pour s'acquérir de la considération et de la confiance ! que d'inquiétudes ! que de défiances ! que d'empressé— mens pour s'assurer de ces vaines consolations ! que d'alarmes lorsqu'elles échappent !
Ainsi les particuliers se font comme un monde nouveau au milieu même de la solitude , où ils ont leurs intérêts , leurs espérances , leurs désirs , leurs craintes.
Quand on ne sert Dieu qu'avec ces réserves , on ne le sert que bien faiblement : on partage son eœur et ses soins entre lui et mille choses indignes d'entrer en concurrence avec Dieu même. Il faut en cet état que Dieu attende les occasions desquelles on fait dépendre son service. Non-seulement il faut qu'il attende \ mais il est souvent refusé. Oa cherche
sa gloire ; on veut le bien ; mais on ne le veut qu^'à certaines conditions qui font évanouir tous nos bons desseins.
On traîne , dit saint Augustin , une volonté faible et languissante pour )a pratique des vertus , qui amuse notre esprit , sans changer notre cœur.
Qui d'entre nous veut la perfection comme il la faut vouloir ? Qui d''entre nous veut la perfection plus que son plaisir , plus que son honneur? Encore une fois , qui dVntre nous veut la perfection , jusqu'à lui sacrifier tous les amusemens qui lui sont contraires ? Tâchons de faire en sorte désormais que notre prudence soit réglée par Tesprit de Dieu ^ que ce ne soit point une prudence présomptueuse , une prudence accommodée à la dissimulation du siècle Soyons prudens pour faire le bien , mais simples pour fuir et même pour ignorer le mal (i). Soyons prudens , mais soyons pleins de docilité pour notre prochain , et de défiance de nous-mêmes. Soyons prudens , mais d^ine prudence qui ne soit employée qu'à glorifier Dieu , qu'à ménager ses intérêts , qu'à faire respecter la religion parmi nos frères , et qu'a nous faire oublier nous-mêmes.
III. Notre dévotion n'est— elle point l'effet de noti-e humeur ? L'apôtre, prédisant les malheurs dont la religion était menacée, dit qu'il s'élèvera des hommes vains qui s'aimeront eux-mêmes (2). C'est ce que nous voj^ons tous les jours : des gens qui ne quittent le monde et ses vanités que pour se retrancher dans des amusemens encore plus vains ; des gens qui ne cherchent la retraite et le silence que par tempérament , et pour favoriser leur naturel sauvage et
(i) Rom. 16, 19.
(3) II Tim. 3, 1 , a.
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l)i/.;irr«* •, (les ern; qui m)|ii modcstls et IranquilKs , plutôt par fhiMcsspqqjB piii" vcriu. On voit dos dévotions de toute, Irs Iniinciirî. Quoiqu'il n'y ait qu'un seul évangile , chacun Tajusto à ses inclinations particuli('rfs ; et au lieu que tous les chrciieus devraient cotitinncllcmcet raii(trviol(^ce à leur naturel , pour le eoiifornier à cette r^gîc sainte , on ne s'applique rpi'à laire plier celte rèf.;le , et souvent qu'à la rompre , pour la -conformer à nos inclination* et à nos intérêts. . *
Je sais que la grAce de Jésus-Clirlst prend plusieurs formes , comme (lit l'apùlre saint Pierre (i) , et qu'elle s'accomnjodt! nxw tornpérainens sous lesquels elle veut se cacher pour exercer la foi,dcs Nbmmes : mais après toi^t , l'essentiel de la n'Ii^ion doit être ]»artoulle mètne ; et quoicpn; jcs manières d'aller u Dieu cl de lui obt^ir soient difTérentes , selon les difiércns caractères dj; l'esprit , il faut néanmoins toujours que les diverses pratiques de la religion se rcunissiMit en un point fixe , qu'elles nous fassent observer la même loi , et nous tiennent dans une entière conformiti'; de sentimens.
Gependajit où pouvons-nous trouver cette admirable conformité ? On voit partout des gens qui délii,'urent la religion en voulant la régler suivant leurs fantaisies et leurs caprices. T/un est fervent à la prière , mais il est dur et in>ensiblc aux misères et aux faiblesses de son prochain : l'autre ne parle que d'amour de Di^'u et de sacrifice , pendant qu'il ne «aurait souiriir le moindre contre-temps ni la uîoindre contradiction. Cet autre ne veut prier qu'en cherchant des consolations dangereuses , et qu'en le remplissant l'imagination d'objets stériles et chi-
(i) IPclr. 4, »o.
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rnérîfjucs. Cet autre, ccmme rcmnjque saint Je— TÔrae , se privera sévcrcmcut des tlioses mêmes qui sont permises , j our s''aulorirer Ham la jouissance de celles qui ne ie sont pns , ne comprenant ])as , dit ce père, que ce qu''on ofTrc à Dieu au-cU.lri,dc la justice ne doit jamais se faire au préjudice de la justice même.
Celte personne sera fervente et scrupu](Uie pour les œuvres de' surcrogation , pendant qu'elle sera relàcliée et infidèle pour les obligations même les plus prédses et les plus rigoureuses. Ainsi une p'Tsonne qui mortifiera son corps par toutes sortes d'austérités , et qui jeûnera Iiors des temps où elle doit le faire , n'aura aucun soin de mortifier et d'adoucir son humeur brusque et incompatible. Ainsi une personne qui sera inquiète sur le» règles générales d'une maison Ifera souvent négligente et inappliquée pour ses propres fonctions. Ainsi une personne qui ne se lassera jamais %c prier» et de méditer en son parliculier , sera distraite , dissipée , et ennuyée dans les offices communs 'de i'église , on son devoir ]''afpelle.
Très-souvent même le dérèglement de notre esprit fait que nos œuvres de surérogalion nous inspirent nue confiance téméraire. Quand on fait plus qu'ion n'est obligé de faire , aisément on passe ju5qu''à se croire dispensé des règles communes pour les choses d'obligation.
Cette personne qui afflige son corps par des pénitences extraordinaires, s'imaginer qu''elle est en droit de mortifier les autres ; comme si , en retranchant les plaisirs et les commodités de son corps , il lui était permis de donner à son esprit celte liberté de censurer et de contredire.
îî'esl-ce pas une chose déplorable que de voir
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bizniTC • des gcn; qui sont modestes et tranqulllrs , plutôt par faiblesse qt^e par vcrlu. On voit des d('votions de toutes les humeurs. Quoiqu'il n'y ait qu^un seul évangile , chacnu l'ajuste à ses inclinations parliculicrfs ^ et au lieu que tous les clirélieiis devraient continuellcmeet faircîfviolence à leur naturel , pour le conformer à cette règle sainte , on ne s'applique qu'à faire plier cette règle , et souvent qu''à la rompre , pour la conformer à nos inclinations et à nos intérêts.
Je sais que la grâce de Jésus-Christ prend plusieurs formes , comme dit Papôtre saint Pierre (i) , et qu'elle s'accommode aux tempérarhens sous lesquels elle veut se cacher pour exercer la foi des hommes : mais après tout , l'essentiel de la religion doit être partout le même ; et quoique les manières d'aller à Dieu et de lui obéir soient différentes , selon les dif— férens caractères de l'esprit , il faut néanmoins toujours que les diverses pratiques de la religion se réunissent en un point fixe , qu'elles nous fassent observer la même loi , et nous tiennent dans une entière conformité de senlimens.
Cependant où pouvons-nous trouver cette admirable conformité ? On voit partout des gens qui défigurent la religion en voulant la régler suivant leurs fantaisies et 'leurs caprices. L'un est fervent à la prière , mais il est dur et insensible aux misères et aux faiblesses de son pi'ochain : l'autre ne parle que d'amour de Dieu et de sacrifice , pendant qu'il ne saurait souffrir le moindre contre-temps ni la moindre contradiction. Cet auti-e ne veut prier qu'en cherchant des consolations dangereuses , et qu'en se remplissant l'imagination d'objets stériles et chi-
(i) IPetr. 4i 10-
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ménqucs. Cet autre, ccmmc rrmnrqne saint Je— ïôme , se privera sévèremeut dos choses mêmes qui sont permises , pour s''ai! torirer dans la jouissance de celles qui ne le sont pas, ne comprenant ])as , dit ce père, que ce qu'on offre à Dieu au-delà, de la justice ne doit jamais se faire au préjudice de la justice même.
Cette personne sera fervente et scrupuleuse pour les oeuvres de surérogation , pendant qu'elle sera relâchée et infidèle pour les obligations même les plus précises et les plus rigoureuses. Ainsi une personne qui mortifiera son corps par toutes sortes d'austérités , et qui jeûnera Iiors des temps où elle doit le faire , n'aura aucun soin de mortifier et d'adoucir son humeur brusque et incompatible. Ainsi une personne qui sera inquiète sur les règles générales d'une maison sera souvent négligente et inappliquée pour ses propres fonctions. Ainsi une personne qui ne se lassera jamais de prier- et de méditer en son particulier , sera distraite , dissipée , et ennuyée dans les offices communs "de j'église , où son devoir l'appelle.
Très-souvent même le dérèglement de notre esprit fait que nos œuvres de surérogation nous inspirent xnie confiance téméraire. Quand on fait plus qu'on n'est obligé de faire , aisément on passe jusqu'à se croire dispensé des règles communes pour les choses d'obligation.
Cette personne qui afflige son corps par des pénitences extraordinaires, s'imaginer qu'elle est en droit de mortifier les autres ; comme si , en retranchant les plaisirs et les commodités de son corps , il lui était permis de donner à son esprit cette liberté de censurer et de contredire.
N'esl-ce pas une clio^e déplorable que de voir
2g8 SUR LES CARACTERES
des gens qui veulent s'en faire accroire , parce qu^ils pratiquent certaines vertus , et qui regardent la violence qu'ils se sont faite comme un titre de gêner lis autres , et de se flatter eux-mêmes dans leurs inclinations dominantes? Il vaudrait certes mieux se borner à ses obligations , et les remplir simplement et fidèlement , que de prendre ainsi un essor mal l'églé.
Il vaut mieux que vous vous fassiez grâce à vous-!même , et que vous la fassiez aussi aux autres , que dV:tre si zélé et si incommode tout ensemble. Mettez chaque vertu dans le rang qui lui est destiné ; pratiquez, selon la mesure de votre grâce, les vertus les plus difficiles ; mais ne prétendez pas les pratiquer aux dépens d''autrui. La charité et la justice sont les premières de toutes 1rs vertus humaines : pourquoi vous attacher aux autres au préjudice de celles-là f* Soyez austère , mais soyez humble : soyez plein de zèle pour la réformation des abus ; mais soyez doux, charitable et compatissant. Faites pour la gloire de Dieu tout ce que son amour' pour lui vous inspirera : mais commencez par les devoirs de Pétat où il vous a mis : sans cela vos vertus ne seront que des fantaisies ; et en voulant glorifier Dieu , vous scanda-? Userez tout le monde.
Mais non-seulement on remarque dans la dévotion de notre siècle cette présomption et cette bizarrerie ; on y trouve encore un fonds pitoyable de mollesse et d'amusement.
Qu'est-ce qui décrie la piété parmi les gens du monde ? c'est que beaucoup d'esprit mal faits la réduisent à des pratiques basses et superflues , et abandonnent l'essentiel.
En cet état indigne d'elle , le reproche qu'on faisait autrefois avec tant de malignité cl d'injustice
aux premiers chic liens , en les appelant des hommes fainéans et fuyant la lumière , se pourrait faire maintenant k propos aux chrétiens de noire siècle. La dévotion est pour eux un prétexte de vie douce , oisive et obscure ; c'est un retranchement cpmmode , i où leur vanilé et leur paresse sont à Tabri de l'agitation et des tyrannies du monde.
Eh! quelle peut être cette piété sans pénitence et sans humiliation ? Ils ne veulent être dévots que pour se consoler , et que pour trouver dans la dévotion un adoucissement aux peines et ffux tribulations de la vie : mais ils ne cherchent point de botiiie foi dans la dévotion cet esprit courageux qui anime et qui soutient constamment un chrétien au milieu des plus rudes croix.
Non , non , dit saint Jérôme , nou» ne cons«'ntirons jamais que le monde ait de la piété une idée si basse et si indigne d'elle. De quelque manière que certaines gens veulent la pratiquer , nous soutjkn— drons toujours à leur honte qu'elle n'est ni molle ni paresseusf. Le Fils de Dieu l'a dit, que le royaume qu'il nous promet ne peut être obtenu que par la violence (i).
IV. Enfin noire charité n'cst-elle point un amusement? nos amitiés ne sont— elles pas vaines et mal réglées ? n "est-il point vrai , selon la pensée de saint Chrysostome, que nous sommes plus souvent infidèles à Dieu par nos amitiés que par nos inimitiés ? Car au moins , dit ce père , il y a une loi terrible qui nous défend de haïr notre prochain \ et lorsque nous nous surprenons nous-mêmes dans les sentimens de haine et de vengeance , cette animosité nous fait horreur , et nous nous hâtons de nous réconcilier
(1) Mattb. Il, 12.
300 Srii LES CARACTÈRES
avec notre frère,: mais pour nos amitiés , il n'en est pas de même 5 nous trouvons qu'il nVst rien de plu* doux , de plus innocent , de plus naturel , de plus conforme à la charité , que d''aimer nos frères ^ la religion même sert deprctexte à la tentation.
Ainsi n^us ne sommes point assez sur nos gardes pour nos amitiés : nous les formons souvent presque sans choix , et sans nulle auirc règle qu'une inclinalion , ou une préoccupation aveugle.
Donnons-nous dans notre cœur à chaque chose que nous aipions le rang qu'elle y doit axoir? Nos amitiés sont-elles réglées par notre fol? Aimonsnous , par préférence à tout le reste , les pereonn* s que nous pouvons porter à Dieu , ou qui sont propres à nous y porter ? ]N^'y cherchons-nous pas un vrai plaisir?.
Hélas! que d'amuseniens dans nos amitiés! que de temps perdu à les témoigner d'une manière trop humaine , et souvent peu sincère! qae dV*panchenien» de cœur inutiles et dangereux! que de conilaç^çes.qui ne servent qu'à augmenter les peines et qu'à exciter les murmures ! que d''attachemens particuliers qui blessent la charité et l'union générale dans une maison ! que de préférences /jui détruisent cette égalité d'affection sans laquelle la paix n'est jamais durable dans une communauté !
Je sais qu'il est permis d'aimer avec plus d'aiTection certaines personnes que leur mérite distingue des autres , ou que la Providence a liées à nous d'une manière plus étroite : mais quïl faut être sobre et retenu dans ces amitiés ! Il faut qu'elles soient dans le fond du cœur ^ mais qu'elles y soient discrètes , modérées , soumises , toujours prêtes à être sacrifiées à la loi générale de la charité; et qu'enfin elles ne paraissent dans l'exlérieur qu'autant qu'il est uécci—
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saire pour marquer l'estime, la cordialité cl la reconnaissance Cj[u''on doit avoir , sans jamais laisser échapper ces mouvemens de tendresse aveugle , ces cmprcssemens indiscrets , ces caresses indécentes , ces ardeurs , ces préventions , ces soins afTectés qui causent infailliblement dans le cœur d'aiUrui des peines , des jalousies , et da défiances presque irréparables. II faut que les amitiés les plus saintes demeurent dans ces justes bornes.
L'attachement même qu'on a pour les directeurs les plus zélés et les plus parfaits doit être toujours plein de précautions. Comme un directeur ne doit servir qu'à accomplir les desseins de Dieu sur une âme , et qu'à le faire glorifier dans la communauté , il n'est permis d'être attaché à lui qu'autant qu'il est propre dans les circonstances présentes à produire ces bons effets.
♦ . Biais noa-seuiement il faut ainsi examiner les sentimens de notre cœur, il faut encore étudier le détail de nos actions par rapport au prochain.
TROISIÈME POIiNT.
Pour notre conduite extérieure nous avons trois choses à faire à l'égard du prochain : nous abaisser , agir, et soiifliir.
I. Nous abaisser. Le fondement de la paix avec tous les hommes, l'humilité. Dieu résiste aux superbes ; et les hommes qui sont superbes les uns aux autres se résistent aussi sans cesse, dit saint Chrysostome. Ainsi il est essentiel pour toutes sortes d'ouvrages où il faut travailler de concert que chaque particulier s'humilie. L'orgueil est incompatible avec l'orgueil. De là naissent toutes les divisions qui troublent le monde; à plus forte rai'on les œuvres de Dieu, qui sont loutc;j fondées sur l'Iiumiliaiiun , ne
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peuvent être soutenues que par les moyens que le {'ils de Dieu a choisis lui-même pour son grand ouvrage qui est rétablissement de la religion.
Il faut être soumis à toute créature , cemme dit saint Pierre : il faut vaincre toutes sortes de difficultés par une patience et par une humilité perpétuelles (i) : il faut être toujours prêt aux fonctions les pins viles et les plus méprisables , selon le monde , craindre celles qui sont élevées , et auxquelles sont attachés quelque honneur et quelque autorité : il faut aimer sincèrement Tobscurité et Toubli du monde; regarder cet état comme un heureux abri, et éviter toutes les choses qui peuvent nous en tirer et nous procurer quelque éclat : Il faut renoncer dans son cœur à toute réputation d'esprit, de vertu et de mérite qui donnent une complaisance secrète , vile et indigne récompense des sacrifices qu''on a faits à Dieu : en un mot , il faut dire dans une humble retraite ce que le roi prophète disait en s'*abaissant pour honorer Dieu , au milieu même de son triomphe : Je me rendrai vil de plus en plus à mes propres jeux , afin de plaire à ceux de Dieu (2).
Si Ton aime de bonne foi la dépendance*, si Ton ne s'y assujétit pas avec plaisir ; si Ton n''obéit pas avec une humble docilité , on ne fait que troubler Tordre et la régularité d'une maison , si fervente qu'elle puisse être. Car n'est-ce pas cet orgueil subtile et déguisé, déguisé, dis-je , et aux autres et à soi-même, qui sape peu à peu les fondemens du spirituel d'une maison , et qui corrompt peu à peu les fruits de la vertu ? Ne sont-ce pas ces esprits présomptueux , critiques, dédaigneux, bizarres, extrêmes dans leurs
(i)IPelr. i, i3.
(3^ II Reg. c. 6, V. 23.
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gentîmens , qui , voulant redresser toutes choses selon leurs vues , s'' égarent eux-mêmes et sont incapables de s'accommoder à d"'autres esprits pour concourir aux oeuvres de Dieu.
Il faut étoufTer dans le fond de son cœur les jalousies naissantes , les petites recherches de son propre honneur , les vains désirs de plaire , de réussir , d'être loué , les craintes de voir les autres préférés à soi , Tenvie de décider et d''agir par soimême , Ja passion naturelle de dominer et de faire prévaloir ses sentimens sur ceux d''autrui.
Depuis que Jésus-Christ a égalé dans la vocation des hommes, seloii la doctrine de rapôtre(i) , toutes les conditions humaines , il s'ensuit , dit saint Chrysostôme , que toutes ces différences qui flattent l'ambition des hommes sont ruinées dans le christianisme. Après que Dieu a confondu tous les hommes par l'égalité de ses dons les plus précieux , qui sont ceux de la foi , c'est en vain , dit ce père , que les uns prétendent se distinguer des autres par des avantages qui ne sont point réels.
Que chacun oublie donc ce qu'il a été , pour ne penser qu'à ce qu'il est \ que nulle personne consacrée à Dieu n'ose se distinguer par des titres profanes qu'elle a dû oublier en quittant le monde; qu'elle renonce même aux avantages qu'elle peut tirer de son talent et de son savoir-faire ; et qu'elle ne se préfère jamais en rien aux personnes les plus dépourvues de toutes les qualités surnaturelles ou acquises qui attirent l'amitié et l'estime d'autrui : qu'elle prévienne les autres par honnenr et par déférence , comme dit saint Paul (^2) , et qu'elle les regarde tou-
(1) I Cor. 7, 21 ,22, 25.
(2) Philip, a , 3.
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jours avec une humilié sincère , comme ses supérieurs.
Ces règles sont bientôt données ; maïs on ne les observe pas avec la racme facilité. Il faut que la nature soit bien détruite par la grâce dans le fond d'un cœur, pour garder toujours en détail , et sans se relâcher jamais , une conduite si simple et si humble.
Non-seulement Torgueil , mais encore la hauteur et la délicatesse naturelle de certains esprits , leur rendent cette pratique bien difficile ; et au^ lieu de respecter le prochain avec un véritable sentiment d'humilité , toute leur charité n''aboulit qu\i supporter autrui avec certaine compassion qui ressemble fort au mépris.
II. Il est nécessaire d'agir. Pendant que le temps si précieux et si court de cette vie nous est donné, hàtons-nous de remployer. Pendant qu'il nous en reste encore , ne manquons pas de le consacrer à de bonnes œuvres.
Car lorsque tout le reste sY'Tonouira pour jamais, les œuvres des justes seront leur* compagnes fidèles jusqu'au-delà de cette vie; elles les suivront, dit le Saint-Esprit (i). Aussi est-il certain , selon les belles paroles de saint Paul (2) , que nous avons été créés en Jésus-Christ pour les bonnes œuvres , afin d'y marcher , c'est-à-dire , selon le langage de l'écriture , de passer toute notre vie dans cette heureuse application.
Faisons donc le bien selon les règles de Tétat où Dieu nous a mis , avec discernement , avec courage , avec persévérance. Avec discernement '. car encore que la charité ne cherche qu'à s'étendre pour augmenter la gloire de Dieu, elle sait néanmoins se
(1) Apoc. 4 ) i3.
(2) Ephts. 2,10.
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borner quand il le faut , par la nature des œuvres mêmes , ou par la condition de celui qui les entreprend ; elle n'a garde de s'engager inconsidérément dans dos desseins disproportionnés. Avec courage ; car saint Paul nous exhorte de ne tomber point, en faisant le bien , dans une défaillance qui vient de ce qu''on manque de zèle et de foi (i). Avec persévérance : parce qu'on voit souvent des esprits faciles , légers et inconstans , qui regardent bientôt en ai;iière.
Nous trouverons partout des occasions de faire le Lien ; il se présente partout à nous ; presque partout la volonté de le faire nous manque ; les solitudes mîmes où nous paraîtrons avoir le moins d'action el de commerce ne laisseront pas de nous fournir les moyens d'édifier nos frires , et de glorifier celui qui est leur maître et le nôtre.
II est vrai qu'il faut agir avec précaution , par conjseil , et avec dépendance , de pour qu'en voulant sanctifier les autres nous ne travaillions insensiblement à notre réprobation. Mais néanmoins ne soyons pas du nombre de ces dévots qui rapportent tout à eux-mêmes , et qui , se retrancliant dans leur propre sûreté , ne se soucient que de leur salut et sont insensibles à celui des autres. La charité , quoique prudente , est moins intéressée. Lorsque Dieu daigne se servir de vous , lorsqu'il confie en quelques occasions les intérêts de sa gloire à vos soins , appréhendezvous qu'il oublie les vôlreg 'r*
in. Enfin il faut souffrir. Fl je finis ce discours par une des principales vérités que j'ai expliquées dès le commencement. Oui , il est nécessaire de souffrir , non-seubment pour se soumettre à la Providence , pour expier nos fautes , et pour nous sanclfîer par
(i) Galat. 6 , g. II Thcss. 3 , i3.
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la vertu des croix •, mais il est encore nécessaire de souffrir pour faire réussir les œuvres de Dieu auxquelles nous avons quelque part.
Les apôtres , selon le portrait que le grand apôtre nous en fait lui-même, étaient des hommes qui se livraient à toutes sortes d'injures , d'^outrages et de tourmens pour la prédication de Tévangile (i). Quelques gens envieux et pleins d'artifice prêchaient Pévangile , pour susciter une persécution plus cruelle à saint Paul , et pour rendre sa captivité et ses fers plus rudes. Mais qu'importe , dit-il , pourvu que leur malice et ma patience dans mes travaux servent à faire connaître partout Jésus-Christ (2)?
Voilà les senlimens que nous devons avoir pour les desseins de Dieu , dont il nous fait les instrumens. Quand il ne faut , pour en assurer le succès , que souffrir , souffrons avec joie : heureux que Dieu attache ainsi sa cause à la nôtre, et que , nous faisant souf- | frir pour les intérêts de sa gloire , il soit intéressé par sa gloire même à nous consoler et à essuyer nos larmes !
Quiconque veut servir Dieu doit s'attendre à souffrir la persécution , comme dit saint Paul. Et le Sage nous dit : Mon Fils , en vous engageant dans cette heureuse servitude de Dieu , préparez votre âme i-la tentation (3). "■
Faites provision de courage et de patience : vdtfs souffrirez des tribulations et des traverses qui vous ébranleront si vous n'avez une foi et une charité bien affermies : le monde vous blâmera , vous tentera , et ne vous laissera pas même jouir de la tranquillité de votre retraite ^ vos amis et vos ennemis , tout paraîtra
(1) I Thés, a , 8. Act. i5 , a6. II Cor. 4 , u.
(2) Philip. 1, i8 (3;Ecc1. a, 1.
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de concert pour vous perdre, ou du moins pour ruiner vos pieux desseins : Ips gens mêmes avec qui vous serez uni pour glorifier Dieu vous livreront , en leur manière, une espèce de tentation. Des oppositions d'humeurs et de tempéramens , des vues différentes , des habitudes toutes contraires, feront que vous aurez beaucoup à souffrir de ceux-là mêmes que vous regardiez comme votre appui et comme voire consolation : Jeurs défauts et les vôtres se choqueront perpétuellement , parce que vous serez à toute heure ensemble , si la charité n'adoucit ces peines , si une vertu plus que médiocre ne vous ôte ramerlume de cet état. Si une ferveur constante ne rend léger ce joug du Seigneur, il s'appesantira tellement sur vous , que vous en serez accablé. En cet état , vous serez assez occupé de vos propres maux. Au lieu de travailler dans une parfaite union avec les autres à l'ouvrage commun ,
^ vous sei'ez réduit à chercher et à mendier à toute
heure des conseils et des consolations pour appujer
votre faiblesse parmi tant de dégoîits : et bien loin
de procurer la gloire de Dieu , tout ce que vous pour-
-rez faire sera d'éviter le relâchement, la division ^
>et le scandale.
Voilà une peinture qui n'est que trop fidèle des dangers où nous sommes. Je n'ignore pas les grâces
t, que Dieu vous fait pour vous en préserver ; mais encore une fois , plus vous aurez reçu de dons de Dieu , plus vous devez craindre de lui être infidèle. Cette crainte même fera une partie de votre fidélité. C'est à vous, comme 'dit saint Cjprien , à donner autant de gloire et de joie à l'église , que les mauvais chrétiens lui causent de honte et de douleur 5 c'est à vous à la consoler parmi tous les maux dont elle e&t accablée j c'est à vous à essuyer ses larmes y à la consoler par vos venus , et à secourir ses eofans le»
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plus égares par la^ vcttu de vos ^fîcfts. Fasse le ciel que vous vous élcVicz toujours de vertus en vertus, et qu'étant de la plus illustre portion du troupeau de Jésus-Christ , selon le terme du même père , vous soyez aussi ses épouses biea-aimées dans VéttWiic!
'■ LES A\ A^:TAGES ET LES EEVOIRS
DE LA VIE RELIGIEUSE
1_^E monde enlîcr nVst rien . pnrce que tout ce qui est mesuré va finir. Le ciel qui pous couvre par sa voûte immense est cemme une lente , selon la comparaison de récriture : on la dresse le soir pour le voyageur, et on l'enlcve le matin. Quelle doit être . notre \ie et noire conversation ici-bas , dit un apôtre, «puisque les cieux qn ■ nous voyons et cette terre qui nous porte vont tire embrasés par le feu ? La fin de tout arrive; la voilà qui vient \ elle est presque déjà venue. Tout ce qui paraît le plus solide n'est qu'une image creuse , qu'une figure qui passe et qui échappe quand on en veut jouir , qu'une ombre fugitive qui disparaît. Le temps est court, dit saint Paul parlant des vitTgcs : donc il faut user de ce monde comme n'en usant pas : n'en user que pour le vrai besoin \ en user sobrement sans vouloir en jouir \ en user on passant sans s'y arrêter et ^ans y tenir. CTest donc une pitoyable erreur que de s'imaginer qu'on sacrifie beaucoup à Dieu quand on quittele monde pourlui; c'est renoncer à une illusion pernicieuse; c'est renoncer à de vrais maux déguisés sous une vaine apparence de bien. Perd-on un appui quatid on jettt un roseau ftlé , qui , loin de nous soutenir , nous perctrait la main si uous voulions nous y appuyer ? Fanl-il
II. i
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1-icn du courage pour s'Aifuir d'une maison qui tomLe eu ruine , et qui nous écraserait dans sa cliutc ? Que quitle-t-ou donc en quitLaut le monde? Ce que quille celui qui, à son réveil ,sort d'un songe plein d'inquictude. Toul ce qui se voit , qui se touche , qui se comple, qui se mesure par le temps , n'est qu'une ombre de lêtre vcrilable. Apeiuecomniencc-t-ilà ètcequ'il n'est déjà plus. Ce n'est rien sacrifier à Dieaquedclui saerifier toute la nature entière j c'est lui donner le néant , la vanité , le mensonge même.
D'ailleurs ce monde si vaiu et si fragile , est trompeur , ingrat et plein de tiahisous. O combien dure est sa servitude ! JEnTans de» hommes , que ne vous coùte-t-il pas pour le flatter , pour lâcher de luiplaire, pour mendier ses moindres grâces ! quelles traverses, quelles alarmes , quelles bassesses, quellca lâchetés pour parvenir à ce qu'on n*a point hoate d'appeler les honneurs ! Quel él:;t violent , et pour ceuxqui s'efforcent de paivenir , ctpour ceux mêmes qui sont parvenus ! Quelle pauvreté eii'ective dans une abondance iinparente ! Tout y trahit le cœur , jusqu'à l'espéraucr; même dont il paraît nourri. Les désir» s'cnver.iment i ils deviennent farouches et insatiables j l'en- Aie déchire les eulraiilcs. On est malheureux , nonseulement par son propre malheur , mais encore par la prospérité d'aulrui. On n'est plus touché de ce qu'on possède : on ne sent que ce qu'on n'a pas. L'expérience de la vanité de ce qu'on a ne ralentit jamais la fureur d'acquérir ce qu'on sait bien être aussi vain et aussi incapable de rendre heureux. Ou ne peut ni assouvir ses passions ni les vaincre. On en sent la tyrannie, et l'on ne veut pas en tire délivré. Oh ! si je ))ouvais traîner le monde entier dans les cloîtres et ' dans les solitudes, j'arracherais de sa bouche un aveu de sa misère et de sou désespoir. Jîéias ! ya-t-on daui
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le monde IVludier 9é^ près dans son élat le plus naturel \ on n'entend dans toutes les familles que gémissemens de cœurs oppressés. L'un est dans un« disgrâce qui lui enlève le fruit de ses travaux depuis tanï d''années , et qui met sa patience à bout \ l'autre souffre dans sa charge des dégoûts et des désagré— mens. Celui-ci peid , l'autre craint de perdre. Cet autre n'a pas assez ; il est dans un état violent. L'ennui les poursuit tous jusque dans les spectacles *, et , au milieu des plaisirs , ils avouent qu'ils sont mise— râbles. Je ne veux que le monde pour apprendre aux hommes combien le monde est digne de mépris. Mais , pendant que les enfans du siècle parlent ainsi , quel est le langage de ceUx''^qui doivent cire les enfans de Dieu ? Hélas ! ils conservent une estime et une admiration secrète pour les choses les plus vaines, que le monde même , tout vain qu'il est , ne peut s'cmpccher de mépriser. O mon Dieu ! arrachez , arrachez du cœur de vos enfans cette erreur maudite. J'en ai vu , même de bons et de sincères dans leur piété , qui , faute d'expérience, étaient éblouis d'un éclat grossier ; ils étaient étonnés de voir des gen» avancés dans les honneurs du siècle leur dire : Nous ne sommes pas heureux. Cette vérité leur était nouvelle , comme si l'évangile ne la leur avait pas révélée ^ comme si leur renoncement au monde n'avait pas dû être fondé sur une pleine et constante persuasion de sa vanité. O mon Dieu î le monde , par le langage même de ses passions , rend témoignage à la vérité de votre évangile, qui dit : Malheur au monde! Et vos enfans ne rougissent point de montrer que le-^non de a encore pour eux quelque chose de doux et d'agréable !
Le monde n'est pas seulement fragile et misérable , il est encore incompatible avec les vrais biens. Ce»
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peines que nous lui voyons souffrir sont pour lui le commencement des douleurs élernelles. Comme la joie céleste se forme peu à peu dès cette vie dans le «ocur des justes , où est le roj^aume de Diou , les horreurs et le désespoir de Penfer se forment aussi peu à peu dans le eœur des hommes profanes qui vivent loin de Dieu. Le monde est un enfer déjà commencé : tout y est envie , fureur , haine de la vérité et de la Ycrtu : impuissance et désespoir d'apaiser son propi-e cœur, et de rassasier ses désirs. Jésus-Christ est yenu du cjel sur la terre foudroyer de ses malédic- ' lions ce monde impie , après en avoir enlevé ses élus. Dieu nous a arrachés , dit saint Paul , à la puissance de» ténèbres , pour nous Iraîisfércr au rovanme de son fils bicn-aimé. Le monde est le royaume de Satan ^ et les ténèbres du péché couvrent cette région de mort. Malheur au monde, à cause de ses scandales ! Hélas ! les justes mêmes sont ébranlés. Oh! qu'elle est redoutable cette puissance de ténèbres qui aveugle les plus clairvoj'^ans ! c'est une puissance d'enchanter les ««prits , de les séduire , de leur ôter ia vérité , même après qu'ils Tout crue , sentie et aimée. O puissance terrible , qui répand l'erreur , qui fait qu'on ne voit plus ce qne l'on voyait , qu'on craint de le revoir , et qu'on se complaît dans les ténèbres de U mort î Enfaus de Dieu , fuyez cette puissance ^ elle entraîne tout , elle tyrannise , elle enlève les cœur». Ecoutez Jéius-Christ qui crie : On ne peut servir deux maîtres , Dieu et le monde. Ecoutée un des apôtres , qui ajoute : Adultère , ne savez-vous pas que l'amitié du monde est ennemie de Dieu? Point de milieu; nulle espérance d'en trouver : c'est abandonner Dieu, c'est renoncer à son amour , que d'aimer son ennemi. Mais en renonçant au monde , faut-il renoncer à tout ce que le monde donne ? Ecoutez encore un autre
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apôtre , c^esl saint Jean : N'aimez ni le monde , ni k's choses qui sont dans le monde ^ ni lui , ni ce qui lui appartient. Tout ce qu'il donne est aussi vain , aussi cofrompu , aussi empoisonné que lui. Mais quoi ! fautil que les chrétiens vivent dans ce renoncement ? Ecoutez-vous vous-même du moins , si vous n'écoutez pas les apôtres. Qu"avez-vous promis dans votre baptême pour entrer non dans la perfection d'un ordre religieux, mais dans le simple christianisme, et dans l'espérance du salut? Vous avez renoncé à Satan et à ses pompes. Remarque?, quelles sont ces pompes ; Satan n'en a point de distinguées de celles du siècle. Les pompes du siècle , qu'on est tenté de croire innocentes, sont donc, selon vous-mêsne , celles de Satan -, et vous arez promis de les détester. Cette promesse si solennelle , qui vous a introduit dans la société des fidèles , ne sera-t-elle qu'une comédie et une dérision sacrilège? Le renoncement au monde et la détesta— tion de ses vanités sont donc essentiels au salut de chaque chrétien. Cehii qui quitte le monde, qu'y ajoute-t-il ? Il s'éloigne de son ennemi ; il détouine les yeux pour ne pas voir ce qu'il abhore 5 il se lasse d'être aux prises avec c«t ennemi, ne pouvant jamais faire ni trêve ni paix ? Est-ce là un grand sacrifice ? N'est-ce 23as plutôt un grand soulagement, une sûreté douce, une paix qu'on devrait chercher pour soimême, dès qu'on désire d'être chrétien et n'aimer pas ce que Dieu condamne ? Quand on ne veut poin t aimer Dieli ; quand on ne veut aimer que ses passions , et s'y livrer, sans religion , par ce désespoir dont parle saint Paul, je ne m'étonne pas qu'on aime le monde et qu'on le cherche : mais quand on croit la religion, quand on désire de s'jr attacher , quand on craint la justice de Dieu , quand on se craint soi-même , et qu'on se dv-fic de sa propre fragiliié , peut-on craindre
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de quitter le monde ? Dès qu'on veut faire son salut , n'y a-t-il pas plus de sûreté , plus de facilité , de secours, de consolations dans la solitude ? Laissons donc pour un moment toutes les vues d une perfection sublime ; ne parlons que d'amour de son salut , que d'intérêt propre , que de douceur et de paix dès cette vie. Où sera-t-il cet intérêt, même temporel, pour une âme en qui toute religion n'est pas éteinte ? Où sera-t-elle cette paix , sinon loin d'une mer si orageuse , qui ne fait voir partout qu'écueils et naufrages ? Où sera-telle , sinon loin des objets qui enflamment les désirs, qui irritent les passions, qui empoisonnent les cœurs les plus innoccns , qui réveillent tout ce qu^il y a de plus malin dans l'homme, qui ébranlent les âmes les plus fermes et les plus droites ? Hélas ! je vois tomber les plus hauts cèdres du Liban ; et je courrai au-dc— vant du péril , et je craindrai de me mettre à l'abri de la tempête ! N'est-ce pas être ennemi de soi-même , rejeter le salut et la paix , en un mot aimer sa perte et la chercher dans un trouble continuel ?
Après cela faut-il s'étonner si saint Paul exhorte les vierges à demeurer libres , n'ayant d'autre époux que répoux céleste ? Il ne dit pas , c'est afin que vous soyez dans une oraison plus éminente : il dit , afin que vous ne soyez point dans un malheureux partage entre Jésus-Christ et un épotix mortel 5 entre les exercices de la religion et les soins dont on ne peut §e garantir quand on est dans l'esclavage du siècle : c'est afin que vous puissiez prier sans empêchement : c'est que vous auriez, dit-il , dans le mariage, les tribulations de la chair j et je voudrais vous les épargner : c'est, dit-il encore , que je voudrais vous voir de'gage'es de tout embarras. A la vérité ce n'est pas un précepte ; car cette parole , comme Jésus-Christ le dit dans févangile , ne peut être comprise de tausi JV|,ais heureux ,
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je dis heureux même dès celte vie, ceux à qui il est donné de la comprendre , de la goûter et de la suivre ! Ce nVst pas un précepte , mais un conseil do rapôtrc plein de Tesprit de Dieu : c'est un conseil que tous n'ont pas le courage de suivre , mais qu'il ,donnc à tous en général , afin qu'il soit suivi de ceux il qui Dieu mettra au cœur le goût et la force de le pratiquer.
De là rient qu'en ouvrant les livres des saints pôves je ne trouve de tous cotés , même dans les sermons faits au peuple sans distinction , que des exhortations pressantes pour conduire les chrétiens en foule dans les solitudes. Ccst ainsi que saint Basile fait un sermon exprès pour inviter tous les chrétiens à la vie solitaire. Saint Grégoire de Nazianze , saint Chrysostôme , saint Jérôme , saint Ambroise , Torient , l'occident , tout retentit des louanges du désert et de la fuite du siècle. J'aperçois même , dans la règle de saint Benoît , qu'on ne craignait point de consacrer les enfans avant qu'ils eussent Tusage de la raison. Ees parens , sans craindre de les tyranniser, croj'aient pouvoir les vouer a Dieu dès le berceau. Vous vous en étonnez , vous qui mettez une si grande difté— rence entre la vie du commun des chrélicns vivant au milieu du siècle, et celle des âmes religieuses consacrées dans la solitude; mais apprenez que, parmi ces Vrais chrétiens , qui ne regardaient le siècle qu'avec horreur , il y avait peu de diflérence entre la vie pénitente et recueillie que l'on menait dans sa famille , ou celle qu'on menait dans im désert. S'il y avait ' quelque. dilTérence , c'est qu'ils regardaient comme plus doux, plus fac'Ic et plus sur de mépriser le monde de loin que de près. On ne crojait donc point gêner la liberté de ces enfans , puisqu'ils devai?nt , comme chrétiens , ne prendre aucune part aux pompes et aux
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joies du monfic ; cY-tait leur épargner des tentations , et leur préparer une heureuse paix , que de les ensevelir tout vivans dans cette sainte société avec les anges de la terre. O aimable simplicité des cnfans de Dieu, qui n'avaient plus rien à ménager ici-bas! O pratique étonnante, mais qi^ n'est si disproportionnée à nos mœurs qu^à cause que les disciples de Jésui— Christ ne savent plus ce que c'est que porter sa croix avec lui , et que dire avec lui : M allie f -, vialheur au monde ! On n'a point de honte d'être chrétien , et de vouloir jouir de sa liberté pour goûter le fruit défendu , pour aimer le monde que Jésus-Christ déteste. O lâcheté honteuse , qui était réservée pour la consommation de l'iniquité dans les derniers siècle*! ou a oublié qu'être chrétien , et n'être plus de ce monde , c'est essentiellement la même chose. Hélas! quand vous reverrons-nous , ô beaux jouis, ô jours bienheureux , où toutes les familles chrétiennes , sans quitter leui-s maisons et leurs travaux , vivaient comme nos communautés les plus régulières ? C'est sur ce modèle que nos communautés se sont formées. On se taisait, on priait, on travaillait sans cesse des mains , on se cachait ; en sorte quo les chrétiens étaient appelés un genre d'hommes qui fuyaient la lumière.. On obéissait au pasteur , au père de famille. Point d'autre joie que celle de notre bienheureuse espérance pour l'avènement du grand Dieu de gloire : point d'autres assemblées qae celles où J'on écoutait les paroles de la foi ; point d'autre festia que celui de l'agneau , suivi d'un repas ^c charité ; point d'autre pompe que celle des fêtes et dvs céré agonies j point d'autre plaisir que celui de chanter des psaumes et les sacrés cantiques ; point d'aubes veilles que celles où l'on ne cessait de prier. O beaux jours ! quaùd vous reverrons-nous? Qui me donnera des yeux pour
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voir la gloire de Jérusalem renouvelée ? Heureuse là postérité sur laquelle reviendront ces anciens jours ! De tels chréliens étaient solitaires , et changeaient les viîles en déserts.
Dès ces premiers temps , nous admii'ons , en orient, * des hommes et des femmes qu'on nommait Ascètes, c'est-à-dire Excrcilans : c'étaient des chrétiens dans le célibat , qui suivaient toute la perfection du conseil de l'apôtre. En occident , quelle foule de vierges et de personnes de tout âge , de toute condition , qui dans l'obscurité et dans le silence , ignoraient le monde et étaient ignorées de lui , parce que le monde n'était psfs -digne d'elles !
. Les persécutions poussèrent jusque dans les pins affreux déserts des patriarches , des anachorètes , saint Paul et saint Antoine ; mais la persécution fît moins de solitaires' que la paix et le triomphe de l'église. Apres la conversion de Gonstanlin , le» ch î'tiens , si simples et si ennemis de toute mollesse , craignirent plus une paix flatteuse pour les sens , qu'ils n'avaient craint la cruauté des tyrans. Les déserts se peuplèrent d'anges' innombrables qui vivaient dans des corps mortels s^ns tenir à la terre. Ces solitudes sauvages fleurirent : les villes entières étaient presque désertes. D\mtres villes , conmie Oxjrinquc dans l'Egypte , devenaient comme un monastère. Yoiià la source des communautés religieuses. Oh ! qu'elle est belle ! qu'elle est touchante î que la tene ressemble au ciel , quand les hommes y vivent ainsi î Maîs^ hélas! que cette ierveur des anciens jours nous reproche le relâchement et la tiédeur des noires ! Il me semble qne j'entends saint Antoine qui se pîaint de ce que Te soleil vient troubler sa prière , qui a été aussi longue que la nuit. Je crois le voir qui reçoit une lettre de l'empereur , et qui dit à ses disciples : Réjouissez— vons , non n. i4*
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de ce que Tempereur rrf'a écrit , mais de ce que Dieu nous a écrit une lettre , en nous donnant l'évangile de son fils. Je vois saint Paconie, qui , marchant sur les traces de saint Antoine , devient de son côté, dans un autre désert, le père d'une postérité inuombrable. J'admire Hllarion , qui fnil de pays en pays , jusqu^audelà des mers , le bruit de ses vertus et de ses miracles qui le poursuit. J'entends un solitaii-e qui , ayant vendu le livre des éA angiies pour donner tout aux pauvres et pour ne posséd'-r plus rien, s''écrie : J'ai tout quitté, jrisqu''au livre qui m'a appris à quitter tout. Un autre ( c'est le grand Arsène ) , devenu sauvage , s'il m'est permis de parler ainsi , consolait les au ucs solitaires , qui se plaignaient de ne le point voir, leur disant iDeii sait , Dieu sait , mes Frcres , si je ne vous aime point, mais je ne puis être avec lui et avec vous. Voilà les hommes que Dieu a montrés deloin au monde dans les déserts, pour le condamner et pour nous apprendre à le fuir. Sortons , sortons de Babylone peisécutrice des enfans de Dieu , et enivrée du sang des saints : hâtons— nous d'en sortir , de peur de parlicipcr à ses crimes , et h ses plaies.
Ici je parle devant Dieu , qui me voit et qui m'entend , je parle au nom de Jésus-Ciirist , et c'est sa parole qui est dans ma bouche-^ je vous di* la vérité •, je Yous la donne toute pure sans exagération : Que ceiui qui est attaché au monde par des liens légitimes que la Providence a formés y demeure en paix ; qu'il en «se comme n'en usant pas.^ qu'il vive dans le monde sans y tenir ni par plaisir ni par intérêt : mais qu'il tremble , qu'il veille sans cesse , qu'il prie , et adore les desseins de Dieu. Je dis bien davantage : Qui n'a jan'.ais cherché le monde , et que Dieu y appelle par des marques décisives de vocation, y aille , et Dieu sera avec lui : mille traits tomberont à sa gauche , et mille
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à sa droite , sans le loucher; il foulera aux pieds Taspic, le basilic , le lionetle dragon : rien ne le blessera , pourvu qu'il n'aille qu'il mesure que Dieu le mène par la main. Mais ceux que Dieu nV mène point iront-ils sVxposcr d'eux-mêmes ? craindront-ils de sY-loigticv des tentations et de faciliter leur salut ? Non , non ^ quiconque est chrétien et libre doit chercher la retraite : quiconque veut chercher Dieu doit fuir ie monde , autant que son état lui permet de lefuiv. Mais que faire dans la retraite ? quelles en sont les occupations ? qi^iel en sera le fruit 1" Cest ce qui me reste ii vous expliquer.'"
Toutes les cornmunantésTt'g-ulîèros ont trois vccnx qui font resseuticl de leur état , pauvreté , chastelé , obéissance. La correction des mœurs , et la stabilité marquée dans "la règle de sain! Beuo't , reviennent au même but, qui est de tenir l'homme dans robéissance jusqu'à la mort. Pour vous , mesdames, vous avez un autre cngagcmciu ajouté à ceux qiïe je viens de vous dire, cVst celui d'élever de jeunes demoiselles. Examinons en peu tic mots tous ces divers engagemtîns.
Rien n'effraie plus que la pauvreté -, c'est pourquoi Jésus-Ciirist , qui est venu révéler des vérités cachées depuis l'origine des siècles , comme dit l'éran-r gde , comtnencc ses instructions en reuversant le sens humain par la pauvreté. Bienheureux les pauvres ! dit-il. Ailleurs il est dit : Bienheureux les pauvres d'esprit 1 mais c'est la même chose; c'est- àdirc bienheureux ceux qui sont pauvres par l'esprit par la volonté , par le mépris des fausses richesses , par le renoncement à tout bien crée , à tout talent naturel , au trésor même le plus intime , et dont on est le plus jaloux , je veux dire sa propre sagesse et son propre esprit ? Heureux qui s'appauvrit ainsi soi' même cl qui ne se ia'ssc rien ! heurcijs qui esî pj^uvre
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jusqu''à se dépouiller de»tout soi-mcme ! heureux qui n'a plus d'autre bien que la pauvreté du Sauveur , dont le monde a été euriclii , selon Pexpression de saint Paul !
On promet à Dieu d'entrer dans cet étal de nudité et de rcnonecment ; on le promet et c'est à Dieu ; on le déclare à la face des saints autels : mais après avoir goûté le don de Dieu , on retombe dans le piège de ses désirs. L'amour-propre , avide et timide, craint toujours de manquer ; il s'accroche à tout , comme une personne qui se noie se prend à j tout ce qu'elle trouve , même à des ronces et à dx:9 épines , pour se sauver. Plus on ôte k l'araour-propre , plus il s'efforce de reprendre d'mie main ce ■ qui échappe à l'autre : il es; inépuisable en beaux prétextes , il se replie comme un serpent , il se déguise ; il prend toutes les formes , il invente mille nouveaux besoins pour flatter sa délicatesse et autoriser ses relâchemcns , il se dédommage en détail des sacrifices qu'il a faits en gros ; il se retranche dans un meuble , un habit , un livre , un rien qu'on n'oserait nommer ; il tient à un emploi , à une confidence , à «ne marque d'estime , à une vaine amitié. Voilà ce qui lui tient lieu des charges, des honneurs , des richesses , des rangs que les ambitieux du siècle poursuivent. Tout ce qui a un goût de propriété , tout ce qui fait une petite distinction , tout ce qui console l'orgueil a! attu et resserré dans des bornes si étroites , lout ce qui nourrit un Teste de vie naturelle et qui soutient ce qu'on appelle moi •, tout cela est recherché avec avidité ; on le conserve , on craint de le perdre , on le défend avec subtilité : bien loin de l'abandonner quand les autres nous le reprochent , nous ne pouvons nous résoudre de nous l'avouer à nous-mêmes : on est plus jaloux là-dessus qu'ua
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«avare ne le fut jamais sur son trésor. Ainsi la pauvreté n'est presque qu'un nom , et le grand sacrifice de la piété cliréticnne se tourne en pure illusion et eu petitesse d'espiit : on est plus vif pour des bagatelles , que les gens du monde ne le sont pour les plus grands intérêts r on est, sensible aux moiudres commodités qui manquent : on ne veut rîen posséder; mais on veut tout avoir , même le superflu , si peu qu''il flatte notre goût.
Non-seulement la pauvreté n'est point pratiquée ,
• nfeis" eUe est inconnue. On ne sait ce que c'est que d'être pauvre par la nourriture grossière , pauvre par
rla nécessité du travail , pauvre par la simplicité et la petitesse des logemens , pauvre dans tout le détail de la vie. Où sont ces anciens instituteurs de la vie religieuse, qui ont voulu se faire pauvres par sacri-
'Cce , comme les pauvres de la campagne le sont par nécessiter" Ils s'étaient proposé pour modelé de leur vie celle de ces ouvriers champêtres qui gagnent leur vie par le travail , et qui , par, ce travail , ne gagnent
' que le nécessaire. C'est dans cette vraie et admirable pauvreté qu'ont vécu tant d'hommes capables de gouverner le monde 5 tant de vierges délicates, nourries dans l'opulence et dans les délices \ tant de personnes de la plus haute condition.
C'est par-là que les communautés peuvent être généreuses , libérales , désintéressées. Autrefois les solitaires d'Orient et d'Egypte , non-seulement vivaient du travail de leurs mains , mais faisaient encore des aumônes iuimenses : on voyait sur la mer des vaisseaux chargés de leurs charités. Maintenant il faut des revenus prodigieux pour faire subsister une communauté. Les familles accoutumées à la misère épargnent tout ; elles subsistent de peu : mais les communautés ne peuvent se passer de l'abon-
332 ETfTaETlEîf
dancc. Combien de ecutaiiies de familles sbLsisteraient honnêtement de ce qui suffit à p?ine pour la dépense d'une seule coinraunauté , qui fait profession de renoncer aux biens des familles du siècle pour embrasser la pauvreté ! Quelle dérision ! quel renversement ! Dans ces communautés la dcpeûsc d's infirmeries surpasse souvent celle des pauvres d"uj:c ville entière. Cest qu'ion a le loisir de s'écouter soimême dans ses moindres infirmilôs :^ c'est qu'on al ) loisir de les prévenir, d''ctre toujours occuj^é de i;oi et de sa délicatesse^ c'est qu'on ns mène poitil une vie simple, pauvre , active et courageuse.
De là vient , dans les maison» qtfi dpvralent ttre^ pauvres , une âpreté scandaleuse poui' Pintérct. Ïaî fantôme de communauté sort d<; prcifncto pour cou- . viir tout : comme si la commiuiauté était autre chose que rassembiagc des particuliers qui 6nt renoncé t'^ tout , et comme si le désiutércgsementr des particuliers ne devait pas rendre toute la communauté d.^ s'ntéressëe. Ayez aflaire à de pauvres gcFis chaînés dVne grande famille^ souvent vous les trouverez droits, modérés, capable» de se rciicher pour la paix, et d'une facile composiliou : ayez ^Itlùro à nue communauté régulière*, elle se fait un point de con.^cience de vous traiter avec rigueur. J'ai honte ""de le dire; Je ne le dis qu'en secret*et en gémijsaDl; je ne le dis que comme à Tôî-eille pour instruire les épouses de Jésus- Christ ; mais enfin il faut le dire , puisque malheureusement il est vrai : on ne voit point de gens plus ombrageux , plus difficultueux , plus tenaces , plus ardens dans les procès , que ces personnes qui ne devraient pas même avoir des affaires. Cœurs bas ! cœurs rétrécis ! est-ce donc dans l'école chrétienne que vous avez été formés ? Est-co ainsi que vous avez appris à imiter Jésus-Clirist ;
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Jésus-Christ qui n'a pas tu de quoi reposer sa Icte , et qui a dit , comme saint Paul nous Tassure : Ou est bien plus heureux de donner que de recevoir.
Entrez dans les familles de la plus haute condition , pénétrez au dedans de ces palais magnifiques: le dehors brille , mais le dedans n'est que misère : partout un état violent , des dépenses que la folie universelle a rendues comme nécessaires, des revenus qui ne viennent point , des dcUes quis\iccumulent , et qu'on ne peut payer; une foule de domesiiques dont ou ne sait lequel relrancher; des cnfang qu'on ne peut pourvoir : on souffre et Ton cache ses sotifFrances : nonseulement on est pauvre selon sa condition , mais pauvre honteux , mais pauvre injuclc , et qui fait souffrir d'autres pauvres , je veux dire des crtancicrs ; pauvre prêt à faire banqueroute , et à la faire frauduleusement. Voilà ce qu'on appelle les richesses de la 'terre : voilà ces gens qui éblouissent les yeux de tout le reste du genre humain. Vierges, pauvres, épouses de Jésus-Christ attache nu sur la croix , oserez— vous vous comparer avec ces ridies ';* Vous avez promis de tout quitter -, ils font profession de chercher et de posséder les plus grands biens. Ne faites point cette comparaîscji pur leurs biens et par les vôtres , mais par vos besoins et par les leurs. Quels sont vos vrais besoins auxquels on ne satisfait point ? Combien de * besoins de leur condilion auxquels iis ne peuvent satisfaire !
Mais encore leur pauvreté est honteuse et sans consolation : la vôtre est glorieuse , et vous n''y avec que trop d'hoùneur à craindre. Cette pauvreté (si toutefois on peut la nommer telle, puisque vci:s ne manquez de rien) , c'est pourtant ce qui cfiraie , ce qui fait murmurer , ce qui fait qu'on porte Impat.'cœment le joug de Jj.us-Ciiriit. Qu'il etl lég'r, qu'il
est doux ce joug ! et l*on s'en trouve pourtant accablé ! Quelle commodité Ac trouver tout dans la maison où l'on se renferme, sans avoir besoin du dehors, sans recourir à aucune industrie , sans être exposé aux coups de la fortune, sans être chargé d'aucune bienséance qui tyrannise , sans courir risque 'de perdre, sans avoir besoin de gagner , enfin étant bien sûr de ne manquer jamais que d\m superflu qui donnerait plus de peine que de pluisir ! qui est-ce qui pourrait se vanter d'en trouver autant dans sa l'amilie ? Qui est-ce qui ne serait pas plus pauvre au milieu de ses prétendues richesses , qu'on ne l'est en se dépouillant ainsi de tout dans cette maison ?
O mon Dieu ! quand est que vous donnerez dos cœurs nouveaux, des cœurs dignes de vous, des cœurs ennemis de la propriété , des cœurs à qoî voos puissiez suffire , <lc5 cœurs qui mettent leur joie a se dé- tacher et à se priver de plus en plus , comme les-* cœurs ambitieux et avares du monde s'accoutument de plus en plus à étendre leurs désirs et leurs possessions ? Mais qui esl-ce qui- osera se plaindre dfe la pauvreté ? qu'il vienne , je vais les confondre : ou plutôt, ô mon Dieu ! instruisez , touchez , animez , faites sentir jusqu'au fond du cœur combien il est doux dVtre libre par la nudité , combien on est heureux de ne tenir à rien ici-bas.
Au vœu de la pauvreté on joint celui de chasteté. Mais vous avez entendu Tapôtre , qui dit : Je souiiaitc que vous sojez débarrassés. Et encore : Ceux qui entrent dans les liens du mariage souffriront les tribulations de la chair ^ et je voudrais vous les épargner. Vous le voyez , la chasteté n'est pas un joug dur et pesant, une peine, un état ligoureux ; c'est au contraire une liberté, une paix, une douce exemption des soucis cuisans et des tribulations amères qui afffi-
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igent les hommes clans le mariage. Le mariage est saint, lionocable , sans tache, selon, la doclrine de Tapôtre : mais , selon le jncme apôlre , il j a une autre voie phis pure et phis .douce; c'est celle de la sainte virginité. H est permis de chercher un secours à lïnfîrmité de la chair : mais, heureux qui n'en a pas besoin , et qui peut la vaincre ; car elle cause de sensibles peines à quiconque ne peut la dompter qu*'à demi. Demandez, voyez, écoutez; que trouvcrcz-vous dans tontes les familles , dans les mariages mêmes qu''on croit les mieux assortis et les plus heureux , sinon des peines , des contradictions , des angoisses ? Les Toilii ces tribulations dont parle l'apôtre. Il n'en a point parlé en vain. Le monde en parle encore plus que lui. Toute la nature humaine est en souflrance. Laissons là tant de mariages pleins de dissensions scandaleuses ; encore une fois, prenons les meilleurs. Il n'y paraît rien de malheureux ; mais pour empêcher que rien n'éclate , combien faul-U que le mari et la femme soufïrent Tun de l'autre! Ils sont tous deux également raisonnables , si vous le voulei ( chose trèsrare , et qu'il n'est guèi-e permis d'espérer)-, mais chacun a ses humeurs , ses préventions , ses habitudes , ses liaisons. Quelque convenance qu'ils aient entre eux , les naturels sont toujours assez opposés pour causer une contrariété fréquente dans une société si longue, où l'on se voit de si près , si souvent, avec tous ses défauts de part et d'autre , dans les occasions les plus naturelles et les plus imprévues, où l'on ne peut point être préparé. On se lasse, le goût s'use , l'imperfection toujours attachée à l'humanité se fiait sentir de plus en plus. Il faut à toute heure prendre sur soi , et ne pas montrer tout ce qu'on y prend. Il faut à son tour prendre sur son prochain et s'apercevoir de sa répugnance. La complaisance diminue , le coeur se
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dessèche, on se déviant une croix run à Taulre : on . ^ aime sa croix , je le veux ^ mais c'est la croix qu'on porte. Souvent on ne lient plus l'un à Tartre que par * devoir tout au plus , ou par une certaine estime sèche, ou par une amitié altérée et sans goût qui ne se réveille que dans les fortes occasions. Le commerce journalier n'a presque rien de doux ^ le cœur ne s'y repose guère : c'est plutôt une conformité d'intérêt, f un lien d'honneur, un altachcment fidèle, qu'une amitié sensible et cordiale. Supposons même celte vive amitié , que fera-t-cllc? où peut-elle aboutir? Elle cause aux deux époux des délicatesses , des sensibilités et des alarmes. Mais voici où je les attends. Enfin 1 faudra que Tun soit presque irtconsolable k la mort de Taulre , ot il n'y a point dans Phumanité de plus cruelles douleurs que celles qui stjnl préparées par le meilleur maringe du monde. Joignez '^ c*-» tribulations celles des enfans ou indignas et dénaturés^ ou aimables, mais insensibles à Tamilié ^ eu pleins de bonnes ou de mauvaises qualités , dont le mélange fait le supplice des parens ^ ou enfin heureusement nés et propres'à décKirer le cœur d'un père et d'une mère, qui dans leur vieillesse voient par la mort prématurée de cet enfant éteindre toutes leurs espérances. Ajoulerai-je encore toutes les traverses qu'on souffre dans la vie par les domestiques , par les voisins , par les ennemis , par les amis même; les jalousies , les artifices, les calomnies , les procès, les pertes de biens , les embarras des créanciers ? Est-ce vivre ? O affreuses tribulations î qu'il est doux de vous fuir dans la solitude ! O sainte virginité ! heureuses les chastes colombes qui sur les ailes du divin amour vont chei-cher vos délices dans le désert ! O iîmes choisies et bien-aimées , à qui il est donne de vivre indépendantes de la chair ! Elles ont un époux qui ne peut
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mourir, en qui elles ne verront jamais aucune ombre d'imperfections , qui Jes aime , qui les rend heureuses par son amour. Elles n''ont rieto à craindre que de ne Taimer pas assez , ou d'aimer ce qu'il n''aime pas.
Car il faut l'entendre, mesdames, la virginité du corps n''est bonne qu'autant qu'elle opère la virginité de Pctprit ; autrement ce serait réduire la religion à une privation corporelle, à une pratique judaïque. Il n'est utile de dompter la cliair que pour rendre l'esprit plus libre et plus fervent dans l'amour de Dieu. Cette virginité du corps n'est qu'une suite de l'incorruDiibilité d'une âme vieraje , aui ne se souille par aucune 'afléclion mondaine. Aimez-vous ce que Dieu n'aiftie pas ? aimez-vous ce qu'il aime d'un autre amour que le sien ? vous n'êtes plus vierges : si vous l'êtes encore de corps , ce n'est rien ; vous ne l'êtes plus par l'esprit. Cette fleur si belle est flétrie et foulée aux pieds. L'indigne créature , le mensonge impur et honteux enlève l'amour que l'époux voulait seul avoir , et vous irritez toute sa jalousie. O épouse infidèle ! votre cœur adultère s'ouvre aux ennemis de Dieu : revenez , revenez à lui ; écoutez ce que dit saint Pierre ; Rendez votre âme chaste par Vohéissance à Ja charité'. C'est-à-dire qu'il n'jr a que la loi de l'amour , qui rapporte tout à Dieu , par laquelle l'àme puisse être ^riorge et digne des noces de l'agneau sacré. ^
Si donc on invite les vierges à conserver cette pureté virginale, ce n'est pas pour leur demander plus qu'à d'autres ; et quand même on leur demanderait quelque chose au-dessus du commun des chrétiens , ne doivent-elles pas donner à Dieu à proportion de ce qu'elles reçoivent de lui? Heureuses s'il leur est donné de suivre l'agneau partout où il va ! Mais de
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plus cette virgiDité céleste n''est point une perfection rigoureuse qui appesantisse le joug de Jésus-Christ : au corilraîre , mesdames, vous Tavez vu par lés paroles de Tapôtre , et par la peinture sensible des gens qui languissent dans les liens de la chair, cette vîr- ^aité du coips n''est utile que pour rendre l'esprit vierge et sans tache , que pour mettre l'âme dans une plus grande liberté de vaquer à Dieu. LVglise désirerait que tous pussent tendre k cet état angélique, et elle dit volontiers , comme saint Paul , à tous ses enians : Je vous aime d'un amour de jalo'usie, qui est la jalousie de Dieu même : je vou* ai tous prom.is à un seul époux, comme ne faisant tous ensemble qu'une seule épouse chaste ; et ^et époux c'est Jésus- Christ. Je sai» bien qu'il n'est pardonné à tous de comprendre ces vérités; mais enfin, heureux ceux qui ont des oreilles pour les entendre , et un cœur pour les sentir î
La troisième promesse qu'on fait eu renonçant au monde , c'est d'obéir toute sa vie aux supérieurs de la maison oii l'on se voue à Dieu, L'obéissance , me direz-vous , est le joug le plus dur et le plus pesant. N'est-ce pas assez d'obéir à Dieu et aux hommes de qui nous dépendons naturellement, sans établir de nouvelles dépendances? En promettant d'obéir, ou s'assuj 'tit non— seulement à la sagesse et > la charité , mais aux passions , aux fantaisies , aux duretés des supérieurs, qui ^nt toujours des hommes imparfaits, et souvent jaloux de la domination. Voilà, mesdames, ce qu'on est tenté de penser contre l'obéissance. Ecoutez en esprit de recueillement et d'humilité ce que je lâcherai de vous dire.
A proprement parler, ce n'est point aux hommes qu'il faut obéir ; ce n'est point eux qu'il faut regarder dans l'obéissance. Quand ils exercent le ministère
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.jfavec, fîdélilc , ils font rt'grier la loi : et loin <3e régner cux-myincs , ils no font que servir à la faire régner. Ils tlcvienncnt souniis à la loi comme les aulres^^, mais ils deviennent cfFeclivement les serviteurs de tous les serviteurs. Ce n'est point un langage magnifique ^ pour couvrir la domination ; c''est une vérité que nous devons prendre à la lettre aussi sérieusement qu'elle nous est enseignée par saint Paul et par Jésui->. Christ même. Le supérieur vient servir , et non pas pour cire servi. Il faut qu"il entre dans tous les besoins ; qu^il se proportionne aux petits •, qu'il se rapetisse avec eux ^ qu'il porte les faibles \ qu'il soutienne ceux qui sont tentés 5 qu'il soit l'homme nonseulement de Dieu , mais encore de tous les autres hommes qu'il est chargé de conduire ; qu'il s'oublie , ic compl" pour riru , perde la liberté , pour devenir par charité l'esclave et le débiteur de ses frères 5 qu'en nn mot il se fasse tout à tous pour les gagner tous. Jugez , jugez , mesdames , si ce ministère est pénible , et s'il vous convient , comme dit l'apôtre , d'être cause , par votre indocilité ^ que les supérieurâ l'exercent avec angoisse et amertume.
Mais , dircz-vous , les supc';rieurs sont imparfaits ^ et il faut sou'iiir leurs caprices : c'est ce qni rend robéissance rude. J'en conviens , ils sont imparfaits : ils peuvent abuscrde l'autorité ; mais s'ils en abusent, tant pis pour eux ^ il ne vous en reviendra que des biens solides. Ce qui est caprice dans le supérieur par rapport aux règles de son«ministère , est par rapport à vous , selon les desseins de Dieu sur vous, une ocCfi^ion,de vous humilier , et de mortifier votra amour-propre trop sensible. Le supérieur fait une faute ^ mais en même temps qu'il la fait , Dieu la permet pour, votre besoin. Ce qui est donc en un. sens la volonté injuste et capricieuse, du supérieur,
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est , dans un autre sens plus profond et plus Hnportant , la volonté de Di*^i| même sur vous. Cessez donc de considérçr le supérieur, qui n'est qu'un inslru^ ment indigne et défectueux d'une très-parfaite et très- , miséricordieuse providence ^ regardez Dieu seul , qui se sert des défauts des supérieurs pour corriger les vôtres. Ne vous irritez pas contre Phomme ; cai* Ji'homme n'est rien. Ne vous élevez pas contre celui qui vous représente Dieu même , et en qui tout est divin pour votre correction , même jusqu'aux défauts par lesquels il exerce votre patience. Souvent les défauts des supérieurs nous sont plus utiles que leurs vertus , parce que nous avons encore plus de besoin de mourir à nous-mêmes et à notre propre sens, que d'être éclairés, édifiés et consolés par des supérieurs sans défauts.
De plus , quelle comparaison entre ce qu'on souffre , dans une communauté, des prévenliont, ou , si vous le voulez , des bizarreries des supérieurs , et ce qu'il faudrait souffrir dans le monde d'un mari bi'usque , dur et haulain , d'enfans mal nés , de paren» épineux , de domestiques indociles et infidèles , d'amis ingrats et injustes , de voisins envieux , d'ennemis artificieux et implacables , de tant de bienséances gênantes , de tant de compagnies ennuyeuses , de tant d'aflaires pleines d'amertume î* Quelle comr araison entre le joug du siècle et celui de Jésus-Christ , entre les sujétions innombrables du monde et celle» d'une communauté P Oans la communauté, la solitude , le silence , et l'obéissance exacte à la règle et aux conslilutions , vous garantissent presque de tout ce qu'il y aurait à soufirir des humeurs tant de vos supérieurs que de vos égaux.
Tout est réglé ^ en le suivant vous en êtes quittes, La règle et les constitutions ne sont poiût des far-
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dcaux rijoulc's au joug de l'évangile ; ce n'est que 1*^— vangilc explique »-n détail , et appliqué à la vie de cominuuauté. Si la F"'gle n'est que Tcxplicalion de Tévangile pour cet état , les supérieur» ne sont que ^es surveillaus pour faire pratiquer cette règle évan- ■ gclique; ainsi tout se léduil k l*ëvangile. Lors m èm s que les supérieurs , passant «u-delà de leurs Lorncs , traitcut durement leurs inférieur» , que peuvent-ils ! contre cui. r" A. le bien prendre, ce nV#t presque [ rien. Ils pcurent raorbfier le goût dans de petites I choses, leur retrancher qusiqueô vaines consolatio.us, I les reprendre un peu sèchement ; taaig cela ne peut I aller loin comme les afliiiie* du monde. Ici tout est réglé , tout est écrit , tout a ses bornes précises. Les exercices journaliers ne laissent presque rien à dô— ^cidcr; il n'y a qu'à chanter les louanges de Dieu , travailler, se trouver poncluelleraeulà tout, ne «ç mêler jamiiisdes choses dont on n\st point chargé, se taire , se cacher, chercher son soutien en Dieu, et non dans le», amitiés particulières. Le pis qui vous peut arriver, c'est de n'être point dans les emplois de confiance , qui sont péiiiblcs et dangereux , qu'on est fort heureux d« n'avoir jamais , et qu'on est obligé de craindre. Le pi* qu'il puisse vous arriver , est que h s supérieurs vous humilient, et vous mettent en pénitence ; comme si vous ne deviez pas 3' être toujours ; coramesi la vie chrétienne et religieuse n'était pas un sacrifice d'amour , d'humiliation et de ' pénitence continuelle.
- ^jOùj.jCst-il donc ce joug si dur de l'obéissance? Hélas ! je dois bien plus craindre ma volonté propre que celle d'autrui. Ma volonté, si bonne , si raisoni.ablc , si vertueuse qu'elle soit , est toujours ma propre volonté , qui me livre à moi-même, qui me rend indépendant de Dieu , et propriétaire de ses
dons , si peu que je m'y arrête. La volonté d'a«truî qui a autorité sur moi, quelque injuste quV-Uc soit , est à mon égard la voloulc de Dieu loulc pure. Le supérieur commande mal ^ mais moi j'obéis bien. Heureux de n'avoir piusqu'à obéir 1 De lant d'affaires, il ne m'en reste qu'une , qui est de n'avoir plus de volonté ni sens propre , et me laisser mener comme lui petit enfant , sans raisonner , sans prévenir ,sans m'informer. Tout est fait pour moi , pourvu que je ne fassa qu'obéir dans celte candeur et celle simplicité enfantine, Jeu'ai qu'a me défendre de ma vaine et curieuse raison^^' qu'à n'entrer p<ïint dans les motifs des supérieurs , qu'à décharger ma conscience sur la leur. O douce paix ! ô heureuse abnégation de soi-même ! 6 liberté des cnfans de,)Dieu , <^ui vont , comme Abraham , sans savoir oîi ! O pauvreté d'esprit, par laquelle on se dépouille de sa propre sagesse et de sa propre volonté , comme on se dépouiJU d? son argent et d^ son palrinioiue ! Par-lù tous les vceux pris dans leurs vraies perfections se réunissMît. Lu même puret« damonr qui fait qu'on se renonce soi-même sans réserve rend Tàme vi<?rge aussi-bien que le corps, appauvrit l'homme jusqu'à lui ôterscs volontés , enfin le met dans une désappropriation ds lui— mênae yoii il n'a p'us de quoi se conduire , et où il ne sait plus que se laisser conduire par autrui. Heureux qui fait ces clioscs ! heureux: qui les goûte ! lieureux même qui commence à les entendre et h. leur ouvrir son cœur !
Qu'on ne dise donc plus que l'obéissance est rude ^ au contraire, ce qui est rude est d'être livré à soi-même et à ses désirs. Maihcur, dil . l't'crilure il celui qui marche dans sa voie , et qui se rassasie du fruit de ses propres conseils I Malheur à celui qui 58 croit libre quand il n'est f oint dcteriniué par
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ï<*lrui, et qui ne sent pas qu'il est entraîné au dedans •par ua orgueil tyranniqtie , par des passions insatiables , et même par une sagesse qui , sous une apparence trompeuse , est souvent pire que les passions mêmes ! Noa , qu'on ne dise plus que l'obéissance est rude. Au contraire , qu'il est doux de n'être plus à soi ,' il ce maître aveugle et injuste ! Que volontiers je m'écrie avec saint Bernard : Qui me donnera cent supérieurs au lieu d'un pour me gouverner ? Ce ji'esl pas une gène ^ c'est un secours ,• plus je dévendrai de mes supérieurs , moins je serai exposé à moi-même. Il en est des supérieurs comme des 'clôtures. Ce n'est pas une prison qui tienne en capti— jvilé -, c'est un rempart qui défend l'àme faible contre le monde trompeur , et contre sa propre fragilité. A-t-on jamais pris la garde d'un prince pour une troupe d'hommes qui lui ôtent la liberté ? Celui qui se renferme dans une citadelle contre l'ennemi con* serve par-là sa liberté , bien loin de la perdre. Mais il est temps de finir ; hàtons-nous de considérer le ,. dernier engagement de cette maison , qui est celui • d'instruire et d'élever saintement de jeunes demoiselles.
Saint Benoît n'a point cru troubler le silence et la «-solitude de ses disciples en les chargeant de l'instruc— t'on de la jeunesse. Ils étaient moines , c'est-à-dire oiitaire«,ct ue laissaient pas d'enseigner les lettres saintes aux enfans qu'on voulait élever loin de la contagion du siècle. En effet, on peut s'occuper an dedans d'une solitude de cette fonction de charité, sans admettre le monde chez soi. Il suffit que les supérieurs aient avec les parens un commerce inévitable qui est assez rare quand on le réduit au seul nécessaire. Tout le reste de la communauté jouit tranquillement de U solitude. On se tait toutes les fois n. i5
qu'on n'est point obligé d'enseigner. On ne parle que par obéissance pour le tcsoin et avec règle. Ceuest ni amusement ni conversation ^ c'est sujétion pénible , c'est travail réglé. Ce travail doit être mis en la place du travail des mains pour les personnes qui sont si chargées de lïnstruction , qu'elles ne peuvent travailler à aucun ouvrage. Ce travail demande une . patience infinie : il y faut même un grand recueillement-, car si vous vous dissipez en instruisant, vos instructions deviennent inutiles. Vous n'êtes plus qu'Hun airain sonnant , comme dit Papàlre , qu'une cjmbale qui retentit vainement. Vos paroles sont mortes; elles n'ont plus l'esprit de vie : votre cœuf est desséché ; il n'a plus ni force , ni onction , ni sentiment de vérité, ni grâce de persuasion , ni autorité efFeclire; tout languit, rien ne s'exécute que par forme.
Ne vous plaignez donc pas que rinstruclion vous dessèche et vous dissipe ; mais , au contraire , ne perdez jamais un moment pour vous recueillir et vous remplir de l'esprit d'oraison , afin que vous puissiez résister dans vos fonctions à la tentation de vous dissiper. Quand vous vous bornerez à l'instruction simple, familière , charitable , dont vous êtes chargées par votre état, votre vocation ne vous dissipera jamais. Ce que Dieu fait faire n'^éloigne jamais de Dieu : mais il ne faut le faire qu'autant qu'il y détermine , et donner tout le reste au silence , à la lecture et à l'oraison. Ces heures précieuses qui vous resteront, pourvu que vous les ménagiez fidèlement , seront le grain de sénevé marqué dans l'évangile , qtii , étant le moindre des grains de la terre , croît jusqu'à devenir un grand arbre , sur les branches duquel les oiseaux du ciel viennent se percher. Tantôt un quart d'heure , tantôt uue demi-heure , puis quelques mi-
STJR LA VIE RELIGIEUSE
mites : tons ces luomens entrecoupés ne paraissent rien 5 mais ils font tout , pourvu qu'en bon ménager on sache les mettre à profit. De plus grands temps qud vous amicz à vous , vous laisseraient trop à vousraômes et à votre imagination : voiis tomberiez dans une langueur ennuyeuse , ou dans des occupations choisies à votre mode , dont vous vous passionneriez. II vaut mieux rompre sans cesse sa volonté dans les fonctions gênantes, par la décision d'autrui , que de se recueillir selon son goût et par sa volonté propre. Quiconque fait la volonté d'autrui par un sincère renoncement à la sienne , fait une excellence oraison , et un sacrifice d'holocauste qui monte en odeur de suavité jusqu'au trône de Dieu. T^e craignez point de n'èlre point assez solitaires. O que vous aurez de si^ lence et de solitude , pourvu que vous ne parliez jamais que c[uand voire fonction vous fera parler ! Quand on retranche toutes les visites du dehors, excepté celles d'une absolue nécessité, qui sont trèsrares; quand on retranche au dedans toutes les cu.riosités , les amitiés vaincs et molles, les murmures, les rapports indiscrets , en un mot toutes les paroles oisfeuses dont il faudi-a un jour rendre compte ; quand on ne parle que pour obéir , pour instruire et pour édifier , ce qu'on dit ne dissipe point.
Gardez-vous donc bien , mesdames , de vous re— • garder comme n'étant point solitaires , à cause que vous êtes chargées de l'instruction du prochain : cette idée de votre état serait pour «vous un piège continuel. Non , non , vous ne devez point vous croire dans un état séculier. Ce n'est qu'à force d'avoir renoncé au' monde et à son commerce que vous serez propres à en préserver cette jeunesse innocente et précieuse aux yeux de Dieu. Plus vous avez d'embarras par celte éducation de tant de Oies,
33G ekthetîlîï
qui oui de la naissance , plus vous êtes esposécs par le voisinage de la cour, et par la protection que vous en lirez , moios vous devez avoir de complaisance pour le siècle. Si rennenii est à vos portes , vous devez vous rctrancîxer contre lui avec plus de pré- Ciiutious et redoubler vos gardes. O que le silence , que riiumilité, que robscuritc, que le recueillement , que Toraison sans relâche sont nécessaires aux épouses de Jésus-Christ qui sont près de renchantement de la cour et de Pair empesté des fausses grandeurs ! Contre des périls si terribles, vous ne sauriez (^je ne craindrai pas de le dire) être trop sauvages , trop alarmées, trop enfoncées dans vos solitudes, trop attachées à toutes les choses extérieures qui vous sépareront du goût du monde , de ses modcg et de sa vaine politesse. VotJà ne saunez mettre trop de grilles, trop de clôtures, trop de formalités gênantes et ennuyeuses entre lui et vous. Non-soulement il ne faut pas craindre de passer pour religieuses ; mais il faut craindre de ne passer pas assez ]jour de vraies religieuses, et qui n'aiment que la réforme et robscurité , qui oublient le raoude jusqu'à lui vouloir déplaire par leur simplicité- Autrement vous vivez tous les jours sur le bord du plus aflreux des précipices.
Mais nn autre piège que vous devez craindre , c'est votre naissance. Epouses de Jésus^ Christ i écoutez »;t VOT5Z : oubliez la maison de voire père. La naissance qui flatte l'oi^ucil des hommes u*est rien ; cVst le mérite de vos ancêtres , qui ifcst point le vôtre ; cV-st se paror des biens daulrui que de vouloir être estimées par-Kw De pins, ce n'est presque jamais qu''un vieux nom oublié dans le monde , et avili par Leaucoup de gens sans mérite, qui n'ont pas su le soutenir. La noblesse n"est souveal qu'une pauvreté vainc, ignoiante, grossière, oisive, qui se pique de
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mépriser tout ce qui lui manque. Est-ce là de quoi avoir le cœur si enflé ? Jcsus-Clirist , sorti de tant (le rois , de tant de souverains pontifes de la loi judaïque, de tant de patriarches, à l'emouter jusqu\i la création du monde; Jésus-Christ, dont la nais— .► sance était la phis illustre, sans comparaison, qui ait paru dans tout le genre humain , est réduit au métier grossier et pénible de charpentier pour gagner sa vie. Il joint à la plus auguste naissance l'état le plus vil et le plus méprisé, pour confondre la vanité et la mollesse des nobles , pour tourner en ignominie ce que la fausse gloire des hommes conserve avec tant de jalousie. Détrompons- nous donc. Il n'y a plus en Jésus-Christ de libre ni dVsclavage , de noble m de roturier. En lui tout esl noble par les dons de la foi. En hii tout est anéanti par le renoncement aux vaines distinctions et j>ar le mépris de tout ce que le monde trompeur élève. Sojez noble comme Jésus- Christ , n'importe , il faut être charpentier avec lui ^ il faut comme lui travailler à la sueur de son front dans l'obscurité et dans l'obéissance. Vous ^ui étiez libres, vous ne l'êtes plus; la charité vous a faites esclaves : vous n'ctes point ici pous vous-mêmes ^ vous n'y êtes que les servantes de ces enfans qui sont ceux de Dieu. N'entcndez-vous pas l'apôtre qui dit ; Etant libre , je me suis fait esclave de tous , pour les gagner tous ? Voilà votre modelé. Cette maison n'est point à vous ; ce n'est point pour vousqu'elle a été bàlie et fondée \ c'est pour l'éducatiork de ces jeunes demoiselles qu'on a fait cet établissement. Vous n'y entrez que par rapporta elles, et pour le besoin qu'elles ont de quelqu'un qui les conduise et les forme. Si donc il arrivait (ô Dieu ! ne le souffrez jamais 5 que plutôt les b;\limcns se renversent) \ si donc il arrivait jamais que vous négligeas—
siez votre fonction essenliclle ; sî , oubliant que vous êtes en Jt'sus-Christ les servantes de cette jeunesse, vous nesongiez plus qu'à jouir en paix des biens consacrés ici 5 si l'on ne trouvait plus dans cette humble école de Jésus-Christ que des dames vaines , fas— tuenses , éblouies de leur naissance, accoutumées à une hauteur dédaigneuse qui éteint l'esprit de Pieu , et qui efface l'évangile du fond des cœurs , l^élas ! quel scandale ! le pur or serait changé en plomb , l'épouse de Jésus-Christ , sans rides et sans taches , serait plus noire que des charbons , et il ne la ct)u— naîtrait plus.
Accoutumez-vous donc dès vos commericcmens I' aimer les fonctions les plus basses , à n'en mépriser aucun*, à ne rougir point d'une servitude qui fait votre unique gloire. Aimez ce qui est petit. Goûtez ce qui vous abaisse. Ignorez le monde , et faites qu'il vous ignore. "Ne craignez point de devenir grossières à force d'être simples. La vraie , la bonne simplicité fait la parfaite politesse, que le monde, tout poli qu'il est, ne sait pas connaître. Il vaudrait mieux être un peu grossières , pour être plus simples , plus éloignées des manières vaines et affectées du siècle.
Il me semble que je vous entends dire : Puisque nous sommes destinées à l'insU-uction , ne faut-il pas que nous soyons exactement instruites ? Oui , sans doute , des choses dont vous devez instruire ces enfans. Vous devez savoir les vérités de la religion , les maximes d'une conduite sage , modeste et laborieuse ; car vous devez former des filles ou pour des cloîtres , ou pour vivre dans les familles de campagne , où le capital est la sagesse des mœurs, l'application à l'économie , et l'amour d'une piété simple. Apprenez-leur à se taire, à se cacher, à travailler, à souffrir, à obéir et à épargner. Voilà ce qu'elles auront besoin de
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savoir , supposé même qu''elles se marient. Mais fuyez comme un poison toutes les curiosités , tous les amu— semens d''esprit : car les femmes n'ont pas moins de penchant h être vaincs par leur esprit que dans leur corps. Souvent les lectures qu'elles font avec tant d'em- ► pressement se tournent en parures vaines et en ajustemens immodestes de leur esprit. Souvent elles lisent par vanité comme elles se coiffent. 11 faut faire de IVsprit comme du corps. Tout superflu doit être retranché, ' tout doit sentir la simplicité et l'oubli de soi-même. O quel amusement pernicieux dans ce qu'on appelle lectures les plus solides ! on veut tout savoir, juger de tout", parler de tout, se faire valoir sur tout: rien ne ramène tant le monde vain et faux dans les solitudes que cette vaine curiosité des livres. Si vous lisez simplement pour vous nourrir des paroles de la foi , vous lirez peu, vous méditerez beaucoup ce que vous aui-ez lu. Pour bien lire , il faut digérer sa lecture et la convertir en sa propre substance.il n'est pas question d'avoir compris un grSnd nombre de vérités lumineuses : il est question d'aimer beaucoup chaque vérité , d'en laisser pénétrer peu à peu son cœur , de s'y reposer , de regarder long-temps de suite îe'même objet , de s'y unir moins par les réflexions subtiles que par le sentiment du cœur. Aimez , aimez , vou?; saurez beaucoup , en apprenant peu , car l'onction intérieure vous enseignera toutes choses. O qu'une simplicité ignorante qui ne sait qu'aimer Dieu sans s'aimer soimême est au-dessus de tous les docteurs ! L'esprit lui suggère toutes les vérités sans les lire en détail -, car il lui fait sentir par vme lumière intime et profonde , une lumière de vérité , d'expérience et de sentiment, qu'elle n'est rien , et que Dieu est tout. Qui sait cela , sait tout. Voilà la science de Jésus-Christ , en comparaison de laquelle toute la sagesse mondaine n'est que perte et ordure , selon saiui Paul.
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Par cette simplicité vous parviendrez, mesdames, à instruire le monde sans avoir aucun commerce dangereux avec lui. Vous arroserez, vous redresserez, vous ferez croître et fleurir ces jeunes plantes , dont les fruits se répandront ensuite dans tout le royaume. Vous formerez de saintes vierges , qui répandront dans les cloîtres les doux parfums de Jéius-Christ. Vous formerez de pieuses mères de famille qui seront des sources de bénédictions pour leurs enfans , et qui renouvelleront l'église. Par elles le nom de Dieu sera connu de tous ceux qui le blasphèment, et son royaume s'établira. Vous ne verrez point le luonde- mais le monde se changera par vos travaux. Voila à quoi vous êtes appelées. Seigneur , répandez votre esprit sur celle maison qui est la vôtre ; couvrez-la de la vertu de votre onibre ; prolégez-la du bouclier de votre amour; soye- to t a tour d'elle comme ua rempart de feu pour la défendre de tant d'ennemis, tandis que votre gloire habitera au milieu comme dans son sanctuaire. Ne souffrez pas , Seigneur, que la lumière se change en ténèbres, ni que le sel de la terre s'affadisse et soit foulé aux pieds. Donnez des cœvrs selon le vôtre ^ f horreur du monde , le mépris de soi-même , le renoncement à tout intérêt propre , sur toutes choses votre amour qui est l'àme de toutes les véritables vertus. O amour si ignoré , mais si nécessaire ; amour dont ceux mêmes qui en pari t et qui le désirent, ne comprennent point l'étendue qui est sans bornes ; amour sans lequel toutes les vertus sont superficielles et ne jettent jamais de profondes racines dans les cœurs; amour qui fait seul la parfaite adoration en esprit cl en vérité ; amour , unique fia de notre créiition ! O amour ! venez vous-même. Aimez, régnez , vivez , consumez lout l'homme par vos flammes pures : qu'il ne reste que vous pour l'cter— cité. Amen.
PRIÈRES DU MATIN
« V ENEz (i), réjouîssons-noiis ^ Seigneur. C'est
> devant Dieu notre Saurcur que notre joie doit cclaï» ter. Présentons— nous devant sa face ; admirons sa ï grandeur et chantons ses louanges; car le Seigneur
> est le grand Dieu , le' grand roi élevé au-dessus de y toute puissance. Il n'a peint rej'ité son peuple , lut f qui tient dans sa main to'te l'étendue de l'univers » et qui voit les fondemetis cachés des montagnes. La » mer est à lui ; c'est lui qui l'a. faite; ses mains ont » fondé la terre. Venez , adorons-le. Proslernon»-nou5
> à ses pieds; pleurons devaut le Seigneur. Cestluf » qui nous a faits; c'e»î lui-iucme qui est notre Sel— » gneur et notre Dieu ; nous sommes son peuple et
> son troupeau qu''il nourrit daus §cs ^Klurages. Au-
> jourd'huî si vous entendez sa voix , gardez-vous Lieu
> d'endm-cir vos cœurs de peur de l'irriter , comme » au jour où le peuple le tenta dans le désert. (Test » là , dit-il, oii vos pères m'ont tenté pour m^-prou—
> ver , et ils virent mes œuvres. Pendant quarante' y ans je me suis tenu tout auprès de ce peuple , et » y'di dit : Leurs cœurs sont toujours égarés : ils n'ont
> point connu îiic-s voies selon lesquelles j^ai' juré' » dans ma coUrc qu''ils n''entreraicnt point dans monj repos. >
Hélas ! Seigneur j, fuul-Il s'ctonucr de ce que nous.
(OPs.94-
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n'entrons point dans c«t aimable repos de vos enfans? Nous avons péché contre toute voire justice , et notre péché sVIève toujours contre nous. La foi n''a point été notre lumière , l'espérance n"a point été notre consolation , l'amour n'a point été notre vie. Nous avons couru après la vanité elle mensonge^ nos pa^ rôles ont été fausses et malignes ; nos actions ont été sans règle ; nous avons vécu comme s'il n'y avait point une autre vie après celle-ci. Chacun n'a aimé que soi , au lieu de ne s'aimer que pour l'amour de vous. Quelle lâcheté ! Quel ingratitude ! Quel abus de la patience de Dieu et du sang de Jésus-Glirist !
Examinons notre conscience , et écoutons Dieu au fond de notre cœur , pour nous connaître sans nousjlatter.
Je me confesse à Dieu tout-puissant , à la bienheureuse Vierge Marie , à tous les anges , à tous les.saints, et à vous , etc. , parce que j'ai péché par ma faute , par ma faute , par ma très-grande faute. Cest pour* quoi je prie tous les amis de Dieu , du ciel et de la terre, d'intercéder pour m'obtenir la rémission de toutes mes fautes.
O Dieu ! j'ai horreur de moi ; je déteste tous mes péchés pour l'amour de vous et parce qif ils vous déplaisent. O beauté si ancienne et toujours nouvelle ! pourquoi faut-il que je commence si tarda vous aimer? Plutôt mourir que de vous offenser le reste de ma vie. Lave -moi dans le sang de l'Agneau. Fortifiez mon cœur contre toutes les tentations de cette journée. Que je marche eu votre présence. Que j'agisse dans la dépendance de votre esprit.
Notre Père, quiètes aux cieux , que votre nom soit sanctifié ; que votre royaume arrive 5 que votre
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volonté so't faîte en la terre comme au ciel ; donneznous aujourd'liui notre pain quotidien 5 et pardonneznous nos oflonses , comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés ; et ne nous induisez point en tentation ; mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il.
Je vous salue , Marie , pleine de grâce ; le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes ; béni est le fruit de votre ventre , Jésus. Sainte Marie , mère de Dieu , priez pour nous , pauvres pécheurs , maintenant et à Plieure de notre mort. Ainsi soi-il.
Je croîs en Dieu le Père tout-puissant , créateur f du ciel et de la terre , et en Jésus-Christ , son Fils unique , Nolre-Scigneur , qui a été conçu du Saint- . Esprit, né de la Vierge Marie \ a souffert sous Ponce Pilatc^ a été crucifié , mort et enseveli ; est descendu aux enfers \ le troisième jour est ressuscité d'entre les morts ; est monté au ciel 5 est assis à la droite do Dieu le Père tout-puissant ; de là viendra juger les vivans et les morts. Je crois au Saint-Esprit \ la sainte églis* catholique; la communion des saints 5 la rémission des péchés ; la résurrection de la chair; la vie éternelle. Ainsi soit-il.
t Ayez piiié de nous, Seigneur, Père, Fils, Saint- Esprit ; Dieu unique en trois personnes égales , ayez .' pitié de nous.
• Fils de Dieu, splendeur de la gloire du Père, et Me caractère de sa substance , ayez pitié de nous. Fils de Dieu , qui portez Tunivers par votre parole toute-puissante , ayez pitié de nous.
Fils de Dieu, sans usurpation, égala votre Pèr», ayez pitié de nous.
Sagesse éternelle , pour qui la création de l'univers n'a été qu^m jeu , ayez pitié de nous.
Jésus , l'attente du monde et le désiré des nations, ajez pitié de nous.
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Jésus , montré de loin par les propliètes , et annoncé par les apôtres jusqu'aux extrémités de la terre , ayez pitié de nous.
Jésus , à qui le Père a donné pour héritage toutes les nations , ayez pitié de nous.
Jésus , commencement et fin de tout, source de nos vertus et objet de nos désirs , ayez pitié de nous.
Jésus, Sauveur de tous les hommes et surtout des fidèles , ayez pitié de nous.
Jésus , prince de paix et père du siècle futur , ayez pitic de nous.
Jésu^ , auteur et consommateur de notre foi, ayez pitié de nous.
Jésus , ponlile compatissant à nos infirmités ^ mais sans tache , et plus élevé que les cieux , ayez pitié de nous.
Jésus , voie qui nous mène à la vérité , vérité qui Hous promet la vie, vie dont nous rivons à jamais dans le sein du Père , ayez pitié de nous.
Jésus, fontaine d'eau vive, qui rejaillit jusques à la vie éternelle, ayez pitié d-e nous.
Jésus , eau pure qui désaltère à jamais les coeurs et qui éteint tout désir, ayez pitié de nous.
Jésus , lumière qui illumine tout homme venant au monde , ayez pitié de nous.
Jésus , lumière qui se lève sur les peuples assis dans la rt'giou de l'ombre de la mort , ayez pitié de nous.
Jésus , pierre angulaire qui porte et qui unit tout rédifîce de la maison de Dieu , ayez pitié de nous.
Jésus , dont la parole est notre doctrine , la vie notre modèle , et la grâce notre unique ressource , îïyez pitié de nous.
Jésus , qui enrichissez les hommes du trésor de yotre pauvreté , ayez pitié de nous.
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Jésus , Dieu visible et familiarisé avec uous pour BOUS diviniser, ajez pitié de nous.
Jésus , notre pain quotidien au-dessus de tonte substance , ayez pitié de nous.
Jésus , pain descendu du ciel pour donne la vie au monde , ayez pitié de nous.
Jésus, véritable manne , qui a tous les goûts pour un cœur pur , ayez pitié de nous.
Jésus, qui n*'aviez pas même de quoi reposer votre tête , pendant que vous nourrissiez au désert tant de milliers d'iiommes d'un paiu miraculeux , ayez pilié de nous.
Jésus qui guérissiez toutes les langueurs du corpi pour préparer la guérison des plaies de nos âmes^ ayez pitié de nous.
Jésus, qui faisiez voir les aveugles, entendre les sourds , marcîicr les boiteux , et qui ressuscitiez les morts , pour convenir les pécheurs , ayez pitié de nous.
Jésus , homme de douleurs , rassassié d'opprpbrcs pour nous faire entrer daus vatre gloire, ayez pilié de nous.
Jésus , qui avez attiré tout à vous , après que vous avez été élevé sur la croix , ayez pitié de nous.
Jésus , dont la mort nous fait mourir au péché ,. et dont la résurrection uous fait vivre à la grâce , ayez pitié de nous.
Jésus , monté à la droite du Père , pour y élever no» coeurs . et pour transporter notre couvcrsalion au ciel , ayez pitié de uous.
Jésus , qui avez envoyé voire esprit de vérité pour conduire tous les jours , jusqu"'i.i la consommation du siècle , l'église , votre épouse sans ride et san* lâche, ayez pitié de nous.
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Jésus, qui nous axcf. faits vo» amîs , vos enfans, vos membres , pour nous faire régner avec vous sur le même trône , ayez piiié de nous.
Jésus, qui nous entr'ouvrez déjà les portes de la céleste Jérusalem , où DicU sera lui-même son temple, et où nous n'aurons plus d'autre soleil que vous , ajez pitié de nous.
Jésus , qui nous enivrerez du torrent de vos délices dès que nous verrons la face du Père au séjour de la paix , ayez pitié de nous.
Jésus , qui nous avez acquis par votre croix ce royaume céleste où vous essuierez les larmes de nos yeux , où il n'y aura plus de mort , où les douleurs et les gémissemens s'enfuiront loin de nous , ayez pitié de nous.
Jésus , courage des martyrs , et patience des confesseurs , ayez pitié de nous.
Jésus , société des solitaires au désert , et science des docteurs de l'église , ayez pitié de nous.
Jé^us , époux des vierges, couronne des justes et pénitence des pécheurs convertis , agncou qui eflacez les péchés du monde , ayez pitié de nous.
SEiGNErR , après nous avoir confondus par la vue de nos misères , consolez-nous par celle de vos miséricordes : faites que nous commencions aujourd'hui à nous corriger , à nous détacher, à fuir les faux biens qui sont pour nous de véritable maux , à ne croire que votre vérité , à n'espérer que vos promesses , à ne vivre que de votre amour. Donnez , et nous vous rendrons ; soutenez— nous contre notre faiblesse. O jour précieux , qui sera peut-être le dernier d'une vie si courte et si fragile ! O heureux jour , s'il nous avance vers celui qui n'aura point de fin !
PRIERES DU MATIN
Saiuts Anges , à qui nous sommes confiés , conduisez-nous , comme par la main , dans la voie de Dieu , de peur que nos pieds ne heurtent contre quelque pierre.
O Dieu , donnez votre amour 'aux vivans et votre paix aux morts.
«w^«^#«^«^<^f•W^##«wr^•«^J^<^•'\r^«^/«v■^*VM»«»#li^•^( «>«>#" r^i r\rn t\t\tm
jp R I e;r4: s d u s o I Pv.
< T ENEz (i) , VOUS tous quî servez le Srigncnr, béi> nissez maintenant son saint nom. Venez, ô vou< > qui demeurez dans la maison de- Dieu , et qui êtes » assemblés autour du lieu saint. Pendant la nuit]^ » levez vos mains vers le sanctuaire, et bénissez le », Seigneur , créalcur du ciel et de la terre , qui a » répandu du haut de Sien sa bénédiction sur vous 2> tous. »
Seigneur, oinTcz-nous les yeux , de peur que nous ne nous endormions dans la mort. Hélas ! celte journée n*a-t-elle pas été vide de bonnes œuvi^es ? Elle aurait pu nous mériter réternité , et nous l'avons perdue en vaios amusemcns. Peut être est-elle la dernière d'une vie indigne de toute miséricorde. O homme insensé ! peut-être que cette nuit Jésus- Christ viendra à la hlte pour te ^redemander celte âme , qqi est Pimage de Dieu tout-puissant ', toute défigurée par le péché. O Seigneur , faites que , pendant notre sommeil même votre amo'ûr veille pour nous , et (ju'il fa«se -l'a garde autour' de noire cceur.
Èxaminofis notre conscience , comme si nous étions assures daller dans ce ^ moment paraître devant Dieu.
Je suis Penfant prodigue. Je me suîs égaré dans ime terre étrangère ; j'y ai perdu tout mon héritage ; je m'y suis nourri comme les animaux les plus vils
(i)Ps. i33.
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^et les plus grossiers. Me voilà affamé et mendiant : mais je sais ce que je ferai 5 je retournerai vers mon père 5 je lui dirai : O mou p^-re I j'ai péché contre le ciel et contre vous. N"'cies-vous pas le* bon pasteur qui laisse, tout son troupeau pour courir au miiieu du désert après une seule brebis égarée ? N'est-ce pas vous qui m'avez appris que tout le ciel est en joie
.sur ua seul, pécheur qui ("ail pénitence ? Ne méprisez donc pas uu cœur contrit et humilié.
Je me confesse à Dieu tout-puissant , à la bien— ' heureuse Vierge Maiic , à toi:s les anges , à tous le& .saints , et à vous , ''te. , parce que j'ai péché par ma faute , par ma faute , et par ma tris-grande faute. CVst pourquoi je prie tous les amis de Dieu du ciel (fl de la terre , d'intercéder pour m^obleuir la rémission de toutes mes fautes.
NoTUE Père, qui êtes aux cieux , que votre nom soit sanctifié \ que votre rojaume arrive ^ que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel ^ donneznous aujourd'hui notre pain quotidien , et pardonneznous nos offenses , comtne nous pardonnons à ceux qui nous ont oflénsés ^ et ne nous induisez point en tentation , mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-iL
Je vous salue , Marie , pleine de grâce \ le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie entre les femmes, et béni est le fruit de votre ventre, Jésus. Sainte Marie , mère de Dieu , priez pour nous , pécheurs ^ maintenant et à l'heure de notre mort. Ainsi soit-il.
Je crois en Dieu le Père tout-puissant , créateur du ciel et de la terre , et en Jésus-Christ son Fils unique ^TSotre-Sci^Mieur , qui a été conçu du Saint—
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Esprit ;j né de la Vie^e Marie ^a souffert sous Ponce Pilate ^ a été crucifié», mort et enseveli ^ est descendu aux enfers 5 le t-roisicme jour est ressuscité d'entre les rrtorts •, est monté au ciel ; est assis à la droite de Dieu le Père tout-puissant \ de là viendra iF juger les vivans et les morts. Je crois au Saint-Esprit , la sainte église catholique 5 la communion des saints ; 1^ la rémission dos péchés -, la résurrection dé là éhalr 5 I* la vie éternelle. Ainsi soit-il. ''''~
Ayez pilié de nous , Seigneur , Père , Fils , Saint- Esprit 5 Dieu unique en trois personnes égales , ayez pitié de nous.
Marie , mère de Dieu , et toujours vierge , quoique mère , priez pour nous.
Marie , qui êtes , bien plus qu'Eve , la mère des vivans , priez pour nous.
Marie , dont le Fils a réparé tous les maux que la première femme avait fait entrer dans le monde , priez pour nous.
Marie , qui nous avez donné le vrai fruit de vie plus précieux que celui du paradis terrestre , priez pour nous.
Vierge , qu''un prophète montrait de loin mettant au monde le Fils du Très-Haut, priez 'pour nous.
Marie , qu'un ange descendu du èiel salua avec admiration , comme étant pleine de grâce , élevée aU' dessus de toutes les femmes , priez pour nous.
Marie , dont la pudeur virginale fut alarmée à la vue même d'un ange , -priez pont noBS*.
Marie , qui demeurâtes iranqTaillement abandonnée à Dieu , quoique votre maternité incompréliensible 11 vous exposât au déshonneur et à' ùo€' punition de ! mort , priez pour nous.
Marie ,'qui allâtes d'abord communiquer les dons
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de Dieu à Elisabeth votre sainte parente, priez pour nous.
-Marie , qu'Elisabeth ne put recevoir sans s''écrier : D'où me vient que la Mère de mon Seigneur fasse des pas ver» moi? priez pour nous.
Marie, qui disiez dans un saint transport : Voilà que tous les siècles me déclareront bienheureuse , car le Tout-Puissant a fait en moî de grandes choses , priez pour nous.
Marie, qui rendiez gloire à Dieu de ce qu'il avait abattu les grands et relevé les petits , comblé de biens les pauvres tifi'amés , affamé les riches superbes , pi'iez pour nous.
Marie, qui , voyant l'enfant Jésus annoncé par les anges , montré par l'étoile , adoré par les mages dans une crèche, consér\-iez ces choses, les repassant dans voti'e cœur , priez pour nous.
Marie, qui étant toujours vierge, voulûtes néanmoins être purifiée comme toutes les femmes communes , priez pour nous.
Marie , qui apprîtes du saint vieillard Siméon que votre Fils serait l'objet de la contradiction des hommes . cl qu'un glaive de douleur percerait votre âme, prii'z pour nous.
Marie, qui en rachetant votre Fi!s . selon la loi , comprîtes qu'il n'en serait pas moins sacrifié pour racheter le monde, priez pour nous.
Marie , si prompte à suivre toutes les impressions de la foi , qu''un songe donné à Joseph vous suffit pour vous faire emporter votre divin Enfant en Egypte , priez pour nous.
Marie , qui demeuriez en paix sans consolation ni ressource humaine dans cette terre étrangère , ne sa-
t 35i • PRIÈBES DU SOIR.
ciiant pas mcme jusqu'à, quand vous y demeureriez , ij priez pour nous. '
Marie, qui revîntes sans hésiter comme vous ëliez partie sur un simple songe mystérieux de votre saint époux , priez yjour nous.
Marie qui cherchâtes avec douleur Tenfant Jésus , demeuré au temple à l'âge do douze ans avec les docteurs de la loi, pri«z pour nous.
Marie, qui reçûtes du Saint Enfant une réponse sévère , parce que sa Mère ne devait point se mêler de ses travaux pour la gloire de son père céleste , priez pour nous. 4
- Marie , a qui fut soumis pendant tant d'années celui qui est la sagesse éternelle et la louLc-puissance même, priez poiu" nous.
Marie, qui obtîntes de votre Fils son pr-^micr miracle aux noces de Cana , priez pour nous.
Marie, à qui Jésus fit alors une l'éponsc austère pour apprendre au monde que vous ne deviez point entrer dans le sacré ministère , quoique vous fussiez pleine de.,grâce, priez pour nous.
Marie , qui mourriez ainsi à toute consolation sensible du cc)lé de voire Fils nacme , priez pour nous.
Marie , fille de David , de Salomon , de tant d'autres rois, qui étiez l'épouse d'un cliarpentier , priez pour nous.
Marie , qui avez mené une vie simple , obscure et laborieuse , dans la pauvreté , votre Fils n'ayant pas même de quoi reposer sa tête , priez pour nous.
Marie , qui ne fîtes ni miracle, ni instruction , mais qui fûtes un miracle de grâce et l'instruction de tous les siècles par votre silence , priez pour nous.
Marie , de qui nous disons comme une femme le criait à Jésus-Clirist . Bienheureuses sont les entrailles
PRIÈRES DU ÎOIR. 353
qui vous ont porléc et les mamelles qui vous ont nourrie 1 priez pour nous.
Marie , qui suivîîos tranquillement Jésus h la croix pendant que tous les apôtres épouvantes et sans foi aux promesses élaicnt en fniie , priez pour nous.
Marie , quo Jésus mourant confia à son disciple bien - aimé pour cire comme sa mère, priez pour uous.
Marie, qui recules alors comme un fils ce disciple bien-aimé , et qui en fîtes le plus sublime docleur de l'amour, priez pour nous.
Marie , dont les yeux virent Jésus mourant sur la croix , et dont le cœur fut percé' par le glaive que Simépu avait prédit, priez pour nous.
Marie , avec qui les disciples persévéraient dans roraison après Tascensiou de votre Fils et la descente du Saint-Esprit sur eux, priez pour nous.
Marie , dont le cœur était déjà au ciel avec voire Fils pendant que votre corps était encore sur la terre, priez pour nous.
Marie , qui regardez encore la terre avec compassion , quoique vous régniez dans le ciel , priez pour nous.
Jlfirie , qui ne flattez point les pécheurs impéni— tens et ennemis de la croix de votre Fils , priez pour nous.
Marie , mère de miséricorde pour tous les pécbeurs pénitcns , priez pour nous.
Si:lG^EUR , gardez nos esprits pendant que nous veillons , et nos corps quand nous serons dans le sommeil , afin que nous veillions avec Jésus-Christ , et que nous dormions en paix. Ayez pilié de notre faiblesse. Eavoyez vos saints anges , les esprits de lumière, pour écarter I(>ia de. vos cnfans l'esprit de énèbrcs qui tcuruc tout autour de uous , comme ua
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lion rugissant , pour nous dévorer. Faites que noua lui résistions , étant eèuragcux dans la foi. Donnez la i^ pénitence aux pécheurs , la persévérance aux justes i et la paix aux morts.
Que notre pi'iùre du soir monte vers vous , Seigneur , et que votre miséricorde descende sur nous.
PR^EMIER JOUR.'
Sur le peu de foi qu'il y a dans le inonde.
Croyez-vons que le Fils de l'hcmme venant sur la terre j trouvera de la foi ? Zwc, 18, 2^. 8.
'il y venait maintenant, en trouverait-il en nous? Où est notre foi ? oii en sont les marques ? Croyonsnous que cette vie n^st qu'un cour passage à une meilleure? Pensons-nous quïl. faut souffrir avec Jésus- Christ , avant que de régner avec lui? Regardonsnous le monde comme une figure trompeuse , et la mort comme l'entrée dans les véritables biens ? Vivons-nous de la foi? nousanime-t-elle? Goûtons-nous les vérités oterncllcs quVlle nous présente ? en nourrissons-nous notre âme avec le même soin que nous nourrissons notre" corps des alimens qui lui conviennent ? Nous accoulymons-uous à ne regarder toutes cho«e8 que selon la foi? Corrigeons-nous siur elle tous nos jugemens ? Hélas ! bien loin de "vivre de la foi, nous la faisons mourir dans noire esprit et dans noire cœur. Nous jugeons en païens 5 nous agissons de même. Qui croirait ce quil faut croire , ferait-il ce que nous faisons ?
II. Craignons que le roj^aume de Dieu ne nous soit
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ôtc , et ne soit donm' à d'antres qui en produiront mieux les fruits. Ce ro^^^unie de Dieu est la foi, quand elle est rt'g*nante et dominante au milieu de nous. Heureux qui a des jeux pour voir ce royaume ! La chair et le sang n'en ont point. La sagesse de rhomme animal est aveugle là-dessus , et veut rèlrc. Ce que Dieu fait intérieurement lui est un songe. Pour voir les merveilles de ce royaume intérfeur il faut renaître, cl pour renaître il faut mourir. Cest à quoi le monde ne peut consentir. Que le monde méprise donc , qu"'il condamne , qu'il se moque tant quïl voudra •, pour i::ous , mou Dieu , il nous est oidonné de croire et de goûter le don céleste. Nous voulons être du nombre de vos é!u5 , et nous savons que pei'sonne ne peut ea être, sans conformer sa vie à ce que vous enseignez.
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Sur l'unique chemin du ciel.
Efforcez-vous d'entrer parla porte étroite. Matlh. j, v. 8.
T. Ce n''est que par violence qu'on entre dans le royaume de Dieu : il faut l'emporter d'assaut comme ime place assiégée. La porte et^ est étroite : il fant me'ttre à la gêne le coi-ps du péché ^ il faut s'abaisser, se plier, se iraînci- , se faire petit. La grande porte où passe la foule , et qui se présente toute ouverte, mène ù la perdition. Tous les chemins larges et unis <loivent nous faire peur. Tandis que le monde nous rit et que notre voie nous semble douce , malheur à nousl Jamais nous ne sommes mieux pour l'autre vie que quand nous sommes mal pour celle-ci. Gardons-nous
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donc bien de suivre la mullitude qui marche par une voie large et commode. Il faut chercher les traces du petit nombre , les pas des saints , le sentier escarpé de ia pénitence ^ grimj^er sur les rochers , gagner les lieux sûrs à la sueur de son visage , et s'attendre que le dernier pas de la vie sera encore un violent effort pour entrer dans la porte étroite de l''ét«rnité.
II. Nous ne sommes prédestinés de Dieu que pour être conformes à Pimage de son fils , attachés comme lui sur une croix , renonçant comme lui aux plaisirs sensibles , contens comme lui dans les douleurs. Mais quel est notre aveuglement ! Nous voudrions nous détacher de cetle croix qui nous unit à notre maître. Nous ne pouvons quitter la croix , sans quitter Jésus— Clirist crucifié. La croix et lui sont inséparables. Vivons donc et mourons avec celui qui est venu noua montrer le véritable chemin du ciel ; et ne craignons rien , sinon de ne pas fiuir noire sacrifice sur le même autel où il a consommé le sien. Hélas ! tous les efforts que nous tâchons de faire en cette vie ne sont que pour nous mettre plus au large , et pour nous éloigner de l'unique chemin du ciel. Nous ne savons ce que nous faisons. Nous ne comprenons pas que le mystère de la grâce joint la béatitude avec les larmes. Tout chemin qui mène à un trône est délicieux , fùt-il hérissé d'épiaes. Tout diemin qui conduit à un précipice est effroyable , fùt-il couvert de roses. On souffre dans la voie étroite , mais on espère ; on souffre , mais on voit ies cieux ouverts ; on souffre, mais ou veut souffrir ^ oa aime Dieu, et Ton eu est aimé.
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IIP JOUR.
Sur la véritable déK>otion.
Celui qui séduit lui-même son cœur n'a qu'uue vaine religion. 1 Jac. i, v. 26.
I. QrE d'abus dans la dévotion ! Les uns la font consister uniquement dans la multiplicité des prières ^ les autres dans le grand nombre des œuvres extérieures , qui vont à la gloire de Dieu et au soulagement du prochain. Quelques-uns la mettent dans les désirs continuels de faire son saint \ quelques autres dans de grandes austérités. Toutes ces choses sont bonnes 5 elles sont même nécessaires jusqu'à un certain degré. Mais on s'j trompe si l'on y place le fond et l'essentiel de la véritable piété. Celte piété qui nous sanctifie et qui nous dévoue tout entiers à Dieu , consiste à faire tout ce qu'il veut , et à accompHr précisément dans les temps , dans les lieux et dans les circonstances où il nous met , tout ce qu'il désire de nous. Tant de mouvemens que vous voudrez , tant d'œnvres éclatantes qu'il vous pkira , vous ne serez p.ajé que pour avoir fait la volonté uu souverain maître. Le domestique qui vous sert itrrait des merveilles dai.'s votre maison , que, s'il ne falcait pas ce que, vous souhaitez , vous ne lui tieîidricz aucun compte de ses actions , et vous vous plai.; iriez avec raison de ce qu'il vous servirait mal.
II. Le dévoue:;ncnt par "ait , d'où le terme de dévotion a été formé , n'exige pas seulement que nous fassions la volonté de Dieu , mais que nous la fassions avec amour. Dieu aime qu'où lui donne avec joie j et
POUR LES JOURS DU MOIS. 35f)
dans tout ce qu'il nous prescrit , c'est toujours le cœur qu'il demande. Un tel maître mérite bien qu'on s'estime lieuroux d'être ù lui. Il faut que ce dévouement se soutienne également partout, dans ce qui nous déplaît , dans ce qui nous choque , dans ce qui contrarie nos vues , nos inclinations , nos projets ^ et qu'il nous tienne prêts à donner tout notre bien , notre fortune, notre temps, notre liberté, notre vie et notre réputation. Etre dans ces dispositions , et en venir aux ellets , c'est avoir une véritable dévotion. Mais comme la volonté de Dieu nous est souvent cachée , il y a encore un pas de renoncement et de mort à faire 5 c'est de l'accomplir par obéissance , et par une obéissance aveugle , mais sage en son aveuglement ; condition imposée à tous les hommes : le plus éclairé d'entre eux , le plus propre à attirer les âmes à Dieu et le plus capable de les y conduire , doit lui-même être conduit.
l\' JOUR.
Sur les conversions lâches et imparfaites,
I. Les gens qui étaient éloignés de Dieu se croient bien près de lui dès qu'ils commencent à faire quelques pas pour s'en rapprocher. Les hommes les plus polis et les plus éclairés ont là-dessus la même ignorance et la même grossièreté qu'un paysan qui croirait être bien à la cour , parce qu'il aurait vu le roi. On quitte les vices qui font horreur : on se retranche dans une vie moins criminelle , mais toujours lâche , mondaine et dissipée 5 on juge alors de soi , non par l'évangile , qui est l'unique règle qu'on doit prendre ,
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mais par la comparaison qu'on fait de la vie où Ton est avec celle qu'on a menée autrefois. Il n'en faut pas davantage pour se canoniser soi-même , et pour S'endormir d'un profond sommeil sur tout ce qui resterait à faire pour le salut. Un tel état est peut-être plus suspect qu'un désordre scandaleux. Ce désordre ' troublerait la conscience V réveillerait la foi et ensagérait à faire quelque grand ouort ^ au lieu que ce changement- ne sert ou'i'i étouffer les remords salutaii'cs ^ qu'à établir une fausse paix dans le cœur , et qu'à rendre les mau.i ir emédiables.
II. Je me suia confessé, dites- vous , assez exactement des faiblesses de ma vie passée; je lis de bons livres; j'entends la messe modestement , et je prie Dieu , ce nie semble , d'assez bon cœur. J'évite au moins les grands pécîiés , mais j'avoue que je ne me sens pas assez touclié pour vivre c«mm? si je n'étais plus du monde , e': pour ne plus garder de mesures avec lui. La religion serait trop rigoureuse , si elle rejetait de si honnêtes tcmpéramens. Tous les raffînemens qu'on nous propose aujourd'hui sur la dévotion vont trop lolii, et font plus propres à décourager qu'à faire aimer îe bie;-;. Ce discours est celui d'un chrétien lîichc qui voudrait avoir le paradis à vil prix , et qui ne considcre paj; ce coi est dû à Dieu , ni ce que sa possession a coûtJ à ceu.; qui l'ont obtenue. Un homme de caiaclJre est bien loin d'une entière conversion. Il no connaît ni l'étendue de la loi de Dieu , ni les devoirs de la pénitence. On peut croire qui si Dieu lui avait confié le soin de composer l'évangile , il ne l'aurait pas fait tel qu'il est , et nous aurions assurément quelque chose de plus doux pour l'amour-propre. Mais l'évangile est immuable, et c'est sur lui que nous devons être jugés. Prenez au plus tôt
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un guide sâr , et ne craignez rien tant que d'être flatte et irorapé.
V^ JOUR
Sur le bon esprit.
Votre père céleste donnera son boa esprit à ceux qui le lui demauderoDt. Luc, 21, f. i3.
I. Il n'y a de bon esprit que celui de Dieu. L'esprit qui nous tloigne du vrai bien, quelque pénétrant, quelque agréable , quelque habile qu'il soit pour nous procurer des biens corruptibles , n'est qu'un esprit d'illusion et dV-garement. Voudrait-on être porté sur un cbar brillant et magnifique qui mènerait dans un abîmer" L'esprit nVst fait que pour conduirez la vérité et au souverain bien. îl n''y a de bon esprit que celui de Dieu , parce qu'il n y a que son esprit qui nous mène à lui. Pienonçons au nôtre , si nous voulons avoir le sien. Heureux l'iiomme qui se dépouille pour être vêtu , qui foule aux pieds sa vaine sagesse pour posséder celle de Dieu.
II. 11 y a bien de la différence entre un bel esprit, un* grand esprit et un bon esprit. Le bel esprit plaît par son agrément ; le grand esprit excite Padiniratioa par sa profondeur •, mais il n'y a que le bon esprit qui sauve et qui rende heureux par sa solidité et par sa droiture. !Xe conformez pas vos idées à celles du monde. Méprisez l'esprit autant que le monde l'estime. Ce qu'on appelle esprit est une certaine facilité de produire des pensées brillaates. Ilieu n'est plus
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vain. On se faît une id^le de son esprit, comme une femme qui croit avoir de la beauté s'en fait une de son visage. On se mire dans ses per.sées. Il faut rcjetcF non-seulement ce faux éclat de fesprit , mais encore la prudence humaine , qui paraît la plus sérieuse et la plus utile pour entrer, comme de petits enfans , dans la simplicité de la foi, dans la candeur et dans Tinnocence des mœurs , dans riinncur du péché , dans l'humiliation et dans la sainte folie de la croix.
Sur la patience dans les peines.
Vous posséderez vos âmes dans voire patience* Luc , 21 , r». 19.
I. L'ame s''échappe à elle-même quand elle s'^impatienté 5 au lieu que quand elle se soumet sans murmurer , elle se possède en paix et possède Dieu. S"im-« palicnter c'est vouloir ce ciu'on n'^a pas ou ne pas voulôu' ce qu'on a. Une àme impatiente est une âme livrée à sa passion, que la raison ni la foi ne retient plus. Quelle faiblesse ! quel égarement! Tant qu''on veut le mal qu''on souffre , il n'est point mal. Pourquoi en faire un vrai mal en cessant de le vouloir l' La paix intérieure réside non dans le sens , mais dans la volonté. On la conserve au milieu de la douleur la plus amère , tandis que la volonté demeure ferme et soumise. La paix d"ici-bas est dans faccepiation des choses conlraù-cs , et non pas dans Texcmplion de les soui.rir.
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IT. A vous entendre gronder et murmurer, il semble que vous soyez l'àme la plus innocente qu^'il y ait au monde ; et que c'est vous faire une injustice criante que de ne pas vous laisser rentrer dans le paradis terrestre. Souvenez-vous de tout ce que vous avez fait contre Dieu , et convenez qu''il a raison. Dites-lui avec la même humilité que Penlant prodigue : Mon père^ fai péché contre le ciel et contre vous. Je sais ce que je dois à votre justice ; mais le cœur me manque pour y satisfaire. Si vous vous en remettiez à moi , je me flatterais , je m'épargnerais , et je me trahirais moimême en me flattant. Mais votre main miséricordieuse exécute elle-même ce que je n'aurais jamais eu le courage de faire. Elle me frappe par bonté. Faites que je porte patiemment ses coups salutaires. C'est le moins que puisse faire le pécheur s'il est véritablement indigné contre lui-même , que de recevoir la pénitence qu'il n'aurait pas la force de choisir.
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VIP JOUR.
Sur la soumission et la conformilé à la volonté, de Dieu.
Que 70lre volonté se fasse sur la terre comme dans le ciel.
Matih. 6, 2/. 10.
I. PuEN ne se fait ici-bas , non plus que dans le ciel, que par la volonté ou par la permission de Dieu; mais les hommes n'aiment cette volonté qu'autant qu'elle s'accorde avec leurs d-sirs. Aimons -la, n'aimons qu'elle , et jious ferons de la terre un ciel. Nous remercierons Dieu de tout , des maux comme des biens ,
puisque les maux devienpent biens quand il les donne. Nous ne murraurerons plus de la conduite de sa providence ^ nous la trouverons sage , nous Padorerons. O Dieu ! que vois-je dans le cours des astres , dans l'ordre des saisons , dans les événemens de la vie , sinon votre volonté qui s'accomplit Y Qu'elle s'accomplisse aussi en moi ^ que je raime ^ qu'elle m'adoucisse tout ; que j'anéantisse la mienne pour faire régner la vôtre : car enfin c'est à vous , Seigneur , de vouloir 5 et c'est à moi d'obéir.
IT. Vous avez dit , ô Seigneur Jésus , en parlant de vous-même , par rapport à votre Père céleste (i), que vous faisiez toujours ce qui lui plaisait. Apprenez-nous jusqu'où cet exemple doit nous mener. Yous êtes notre modèle \ vous n'avez ri^n fait sur la terre que selon le bon plaisir de votre Père , qui veut bien être nommé le nôtre. Agissez en nous comme en vous-même , selon son bon plaisir. Qu'unis inséparablement à vous, nous ne consultions plus que ses désirs. Non-seulement prier , instruire , édifier , mais manger , dormir , converser vque tout se fasse par la seule vue de lui plaire : alors tout sera sanctifié dans notre conduite ; alors tout sera en nous sacrifice continuel, prière sans relâche, amour sans interruption. Quand sera-ce, ô mon Dieu , que nous serons dans cette situation ? Daignez nous y conduire:; daignez dompter et assujétir par votre grâce notre volonté rebelle 5 elle ne sait pas ce qu'elle veut •, il n'y a rieu de bon que d'être comme vous voulez.
(1) Jean, 8, v. 29.
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VHP JOUR.
Sur les avantages de la prière.
Priez sans interrup lion. I. Thess. 5, f. 17.
I. Telle est notre dépendance à Tégard de Dieu , fjTie non- seulement nous devons tout faire pour lui , mais encore que nous devons lui demander les moyens de lui plaire : cette heureuse BC'cessité de recourir a lui pour tous nos besoins , bien loin de devoir nous être incommode , doit au contraire faire toute notre eonsolation. QaeîborJicur de lui parler en confiance , de lui ouvrir tout notre cœur , et d'être par la piière diuis un commerce intime avec lui! II nous inrite aie prier. Jugez, dit saint Cjprien, sïl ne nous accordera pas les biens qu'il nous sollicite de lui demander. Prions avec foi , et ne perdons pas le fruit de nos ])rières par une incertitude flottante , qui , comme dit saint Jacques , nous fait hésiter. Heureuse Tùme qui se console dans Toraison par la présence de son bienainié ! Si quelqu'un d'entre vous , dit saint Jacques , est dans la tristesse , qu'il prie pour se consoler. Iléias ! mallicurcux que nous sommes ! nous ne trouvons que de l'ennui dans cette céleste occupation. La tiédeur de nos prières est la source de nos autres infidélités.
II. Demandez ^ et il vous sera donne'. Cherchez
ki» i6*
et vous trouverez. Frappez et Von vous ouvrira (i). Si nous n-avions qu'à demander les richesses pour les obtenir , quel empressement*, quelle assiduité , quelle persévérance ! Si nous n'avions qu'à chercher pour trouver un trésor, quelles terres ne remuerait- on point! S'il n'y avait qu'à heurter pour entrer dans le conseil des rois et dans les plus hautes charges , quels coups redoublés n'entendrait-on pas ! Mais que ne fait-on point pour trouver un faux bonheur ! Quels rebuts , quelles traverses n'endure-t-on pas posr un fantôme de gloire mondaine ! Quelles peines pour de misérables plaisirs dont il ne reste que le remords ! Le trésor des grâces est le seul vrai bien . et le seul qu'on ne daig.ie pas demander , le seul qu'on se rebute d'attendre. Cependant il faudiait frapper sans relâche , car la parole de Jésus-Christ n'est pas infidèle ^ c'est notre conduite qui l'est.
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IX^ JOUR
Sur Vattentio'i à la voix de Dieu,
Seig'neur , ô qui irons-nous? vous avez les paroles de la vie éleruelle. Jean^ 16, i'. 69.
ï. C'est Jésus-Christ qu'il faut écouter. Les hommes ue doivent être écoutés et crus qu'autant qu'ils sont pleins de la vérité et de l'autorité de Jésus-Christ. Les livres ne sont bons qu'autant qu'ils nous apprennent l'évangile. Allons doue à cette source sacrée. Jésus-Christ n'a parlé, n'a agi , qu'afîn que nous l'écoutassions , et que nous étudiassions attentivement
(i) Matlh. 7, V, 7.
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le détail de sa vie. Malheureux que nous sommes ! nous courons après nos propres pensées , qui ne sont que vanité, et nous négligeons la vérité même , dont toutes les paroles sont capables de nous faire vivre éternellement. Parlez , ô Verbe divin ? ô parole incréée et incarnée pour moi ! faites— vous entendre à mon âme. Dites tout ce que vous voudi'cz; je veux tout ce qu'il vous plaît.
II. Souvent ou dit qu^on vondx'ait savoir ce qu'on a à faire pour s'avancer dans la vertu ^ mais dès que Tesprit de Dieu nous l'enseigne , le courage nous manque pour l'exécuter. ISous sentons bien que nous ne sommes pas ce que nous devrions être. Nous vojons nos misères ^ elles se renouvellent tous les jours.. Cependant on croit fiire beaizcoup en disant qu'on veut se sauver. Comptons pour rien toute volonté qui ne va pas jusqu'à sacrifier ce qui nous arrête dans la voie de Dieu ; ne retenons plus la vérité captive dans nos injustes lâchetés. Ecoutons ce que Dieu nous inspire. Eprouvons l'esprit qui nous pousse, pour reconnaître s'il vient de Dieu ^ et après que nous l'aurons reconnu, n'épargnons rien pour le contenter. Le prophète ne demande pas simplemf-nt à Dieu qu'il luî enseigne sa volonté, mais qu'il lui enseigne à la faii'e.-
X*= JOUR
Sur le hon usage des croix.
Ctux qni sont à Jcsus-Clirist onB crucifie leur cliafr avea leurs vices et leurs coavoilises. Gai. 5, ^'. 17.
T. Plus nous craignons les croix, plus il faut conclure que nous en avons besoin. Ne nous abattons pas ^
lorsque la main de Dieu nous en impose de pesantes. Tfous devons juger de la grandeur de nos maux par la violence des remèdes que le médecin spirituel y applique. Il faut que nous soyons bien misérables , et que Dieu soit bi'-n miséricordieux , puisque , malgi'é la difficulté de notre conversion , il s'applique à nous guérir. Tirons de nos croix mêmes une source d'amour , de consolation et de confiance , disant avec Tapôtre (i) : Nos peines qui sont si courtes et si légères n'ont point de proportion avec ce poids infini de gloire qui doit eu être la récompense. IJeurcus ceux qui pleurent , et qui sèment en versant des larmes : puisqu'ils recueilleront avec une joie ineffable la moisson d^une vie et d'une félicité éternelle 1
II. Je suis attaché à la croix avec Jésus-Christ (2) , disait saint Paul. Ceslavecle Sauveur que nous sommes attachés à la croix , et c'est lui qui noivs y attache par sa grâce. C^est à cause de Jésus que nous ne voulons point quitter la croix , parce quïl est inséparable d'elle. O corps adorable et souffrant avec qui nous ne faisons plus qu'une seule et même victime 1 en me donnant votre croix , donnez-moi votre esprit d'amour et d'abandon , faites que je pense moins à mes souffrances qu'au bonheur de souffrir avec vous. Qu'est-ce que je soulTi-e que vous n'ayez souffert ': ou plutôt , qu'est-ce que je souffre, si j'ose me comparer à vous ? O homme lâche ! tais-toi, regarde ton maître , et rougis. Seigneur , faites que j'aime , et je ne craindrai plus la croix. Alors si je souffre encore des choses dures et douloureuses , du moins je n'eu souffrirai plus que je ne veuille bien souffrir.
(i) II Cor. 4,v. 17.
(a) Gai. 2 ,T. ig.
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XP JOUR.
Sur la douceur et Vliumilité.
Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur.
Mauh. \i ^v. 19.
I. O Jésus , cVst vous qui me donnez cctle leçon de douceur et d'humilité. Tout atUre qui voudrait me l'apprendre me révolterait. Je trouverais partout de rimperf'ection , et mon orgueil ne manquerait pas de s''cn prévaloir. Il faut que ce soit vous-même qui m'instruisiez. Mais que vois-je , o mon cher maître ! vous daignez m'instruira par votre exemple- Quelle autorité ! je n'ai qu'à me taire , qu'à adorer , qu'à me confondre , qu'à imiter. Quoi ! le Fils de Dieu descend du ciel sur la terre , prend im corps de boue , expire sur une croix pour me faire rougir de mon orgueil ! Celui qui est tout s'anéantit, et moi qui ne suis rien , je veux être , ou du moins je veux qu'on me croie tout ce que je ne suis pas ! O mensonge ! ô folie ! o imprudente vanité ! ô diabolique présomption î Seigneur , vous ne me dites point : Soyez doux et humble ^ mais vous dites que vous êtes doux et humble. C'est assez de savoir que vous l'êtes , pour conclui'c sur un tel exemple que nous devons l'être. Qui osera s'en dispenser après vous ? Sera-ce le pécheur qui a mérité tant de fois par son ingratitude d'être foudroyé par votre justice ?
II. Mon Dieu , vous êtes ensemble doux et Jiumble , parce que l'humilité est la source de la vcritable
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douceur. L'orgueil csl lonjours iiaiitain , impatient , prêt à s'aigrir. Celui qirf se méprise de bonne foi veut bien être méprisé. Colui qui croit que rien ne lui est dû ne se croit jamais maltraité. Il ny a point de douceur véritable par lempérameut •, ce n'est que mollesse , indolence ou artilicc. Fom* être doux aux autres , il faut renoncer à soi-même. Vous ajoutez , ô mon Sauveur , doux et humble de cœur. Ce nVst pas uu abaissement qui ne soit que dans l'esprit par réflexion ; c'est un goût du cœur ; cVst un abaissement auquel la volonté consent , et qu'elle aime pour glorifier Dieu • c'est une vue paisible de sa misère pour s'anéantir devant Dieu ; c'est une destruction de toute confiance en son courage naturel , afin de ne devoir sa guérison qu'à Dieu seul. Voir sa misère et en être au désespoir , ce n'est pas être humble ; c'est au contraire Un dépit d'orgueil , qui est pire que l'orgueil même.
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XIP JOUR.
Sur les défauts d' autrui.
Portez les farJeanx Ies*uns des autres ; c'est ainsi que vous accomplirez la loi de Jesus-Clirisl. Gai. 6, v. 22.
I. La cliarité ne va pas jusqu'à demander de nous que nous ne voyons jamais les défauts d'autrui 5 il faudrait nous crever les yeux : mais elle demande que nous évitions d'y être attentifs volontairement sans nécessité , et que nous ne soj^ons pas aveugles sur le bon pendant que nous sommes si éclairés sur le mauvaiï. li faut toujours nous souveni* de ce que
Difu peut faire, de inoincnt à autre , de la plus vile et de la plus indigne créature ; l'appeler les sujets que nous avons de nous mépriser nous-mêmes , et enfin considérer que la charité embrasse même ce qu'3 y a de plus bas. Elle voit , par la vue de Dieu , que le mépris qu'on a pour les autres a quelque chose de dur et de hautain qui éteint Pesprit de Jésus-Christ. La grâce ne s'aveugle pas sur ce qui est méprisable ; mais elle le supporte , pour entrer dans les secrets desseins de Dieu. Elle ne se laisse aller , ni aux dé— f-_OLits dédaigneux , ni aux impatiences naturelles. Nulle corruption ne l'étonné ; nulle impui>sance ne la rebute, parce qu'elle ne voit partout , hors de lui , que néant et que péché.
II. De ce que les autres sont f iibles , est-ce une bonne raison pour garder moins de mesures avec eux? Vous qui TOUS plaignez qu'on vous fait souffrir , croyezvous ne faire souffrir personne ? Vous qui êtes si choqué des défauts du prochain , vous imaginez-vons être parfait? Que vous seriez étonné, si tous ceux à qui vous pesez venaient tout à coup s'appesaniir sur vous ! Mais quand vous trouveriez votre jusiification sur la terre, Dieu qui sait tout, et qui a tant de choses à vous reprocher , ne peut-il pas d'un seul mot vous confondre ? et ne vous vient-il jamais dans l'esprit de craindre qu'il ne vous demande pourquoi vous n'exercez pas envers votre frère un peu de miséricorde , que lui , qui est votre maître , exerce si abondamment envers vous ?
XIIP JOUR.
Sur l'unique nécessaire»
Vous vous empressez , et vous vous troublez de beaucoup de choses*, une seule est ne'cessaire. Luc.^ 10, f. 4' i 4^-
I. Nors croyons avoir mille affaires , et nous n'en avons qu'une. Si celle-là 6C fait , toutes les autres se trouveront faites : si elle manque , toutes les autres , quelque succès qu'elles semblent avoir, tomberont on ruine. Pourquoi donc tant partager son cœur et SCS so'ius. O unique affaire que j'aie sur la terre , A'ous aurez désormais mon unique attention ! Au rayon de lumière de Dieu , je ferai ii chaque moment sans inquiétude , selon les forces qu'il me donnera , ce que sa providence me présentera k faire. J^ibandonnerai le reste , parce que le reste n'est pas mon œuvre.
II. Père (i), pai achevé l'ouvrage que vous 7n*a~ yiez donne' à faire. Chacun de nous doit se mettre , en état d'en dii-e autant , au jour où il faudra rendre compte. Je dois regarder ce qui se présente à faire chaque jour selon Tordre de Dieu , comme fouvragc dont Dieu me charge , et m'y appliquer d'une m;i— «icre digne de Dieu , c'est-à-dire avec exactitude et avec paix. Je ne négligerai rien \ je ne me passionnerai sur rien 5 car il est dangereux , ou de faire rœuvre de Dieu avec négligence , ou de se l'approprier par amourr-propre et par un faux zèle. Alors ou fait ses actions par son .esprit particulier \ on les fait mal ^ on se pique , ou s'écUauffe j on veut réussir.
CO Joan. »7î y. 4*
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. La gloire de Dieu est le prétexte qui cache l'illusion. L'amour-propre déguisé en zèle se centriste et se dépite s'il ne peut réussir. O Dieu , donnez-moi la grâce d'être fidèle dans racticn eî indifférent dans le succès. Mon unique affaire est (!s vouloir votre vo- Jonté , et de me recueillir ea vous , au milieu même tde ce que je fais : le vôtre est de donner à mes faibles efforts tel fruit qu'il vous plaira 5 aucun, si vous le voulez.
XI Y^ JOUR
Sur la préparation à la mort.
Insensé , cette nuit on va te redemander ton âme. Pour qui sera ce que tu es nmasse ? Luc-, 12, v. ao.
I. Rien n'est si terrible que !a mort pour ceux qui sont attachés à la vie. Il est étrange que tant de siècles passés ne nous fassent pas juger solidement du présent et de Tavenir , et ne nous désabusent pas. Nous sommes infatués du monde , comme s'il ne devait jamais finir. La mémoire de ceux qui jouent aujourd'hui les plus grands rôles sur la scène périra avec eux. Dieu permet que tout se perde dans l'abîme d'un profond oubli , et les hommes plus que tout le reste. Les pyramides d'Egypte se voient encore , sans qu'on sache le nom de celui qui les a faites. Que faisons-nous donc sur la terre i^ à quoi servira la plus douce vie, si par des mesures sages et chrétiennes elle ne nous conduit pas n une plus douce et plus heureuse mort?
II. Sojez prêts (i), parce qu'à X'heure que vous «y pensez pas , le Jils de l'homme viendra. Cette pax'ole nous est adressée personnellement , en quelque âge et en quelque rang que nous soyons. Cependant jusqu'aux gens de bierf, tous font des projets qui supposent une longue vie , lors même qu''elle va finir. Si dans rextrémité d'une ma'adie incurable ou espère encore la guérison , quel'2; espéram:es n'a-t-on pas en pleine sauté ! liais d'où vient qu'on espère si opiniâtrement la vie ? C'est qu'on l'aime avec passion. Et d'où vient qu'on veut tant éloigner la mort ? C'est qu'on n'aime point le royaume de Dieu , ni les grandeurs du siècle futur. O hommes pcsaus de cœur , qui ne peuvent s'élever au-dessus de la terre , où, de leur propre aveu, ils sont misérables ! La véritable manière de se tenir prêt pour le dernier moment, c'est de bien employer tous les autres , et d'attendre toujours celui-là.
XV^ JOUR
Sur les espérances éternelles»
L'œil n'a point vu, ni l'oreille entendu , ni le cœur de riiomrae conçu ce que Dieu a prépaie à ceux qui l'aimeut. / Cor. a, z/. 9.
I. QrELLE proportion entre ce que nous faisons sur la terre et ce que nous espérons dans le ciel ! Les prcmiei-s chrétiens se réjouissaient sans cesse à la vue de leur espérance; à tous momens ils croyaient voir le ciel ouvert ; les croix , les infamies , les sup-
(i)Mauh. 24, V. 44.
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plîccs , les morts cruelles , rien n'était cnp.ible de les rcbulcr; ils connaissaient la libéralité infinie qui doit payer de telles douleurs*, ils ne croyaient jamais assez souffrir 5 ils étaient transportés de joie, lorsqu'ils étaient jugés dignes de qv.elque profonde humiliation : et nous, âmes lâches, nous ne savons point souffrir , parce que nous ne savons pas espérer ^ nous sommes accablés par les moindres croix, et souvent même par celles qui laous viennent de notre orgueil , de notre imprudence et de notre délicatesse!
It. Ceux qui sèment dans les larmes recueilleront dans la joie (i). Il faut semer pour recueillir. Cette vie est destinée pour semer : nous jouirons dans l'autre du fruit de nos travaux. L'homme terrestre , lâche et impatient, voudrait recueillr avant que d'avoir semé. Nous voulons que Dieu nous console , et qu'il aplanisse les voies pour nous mener à lui. Nous voudrions le servir , pourvu qu'il nous en coûtât peu. Espérer beaucoup et ne soufhir guère , c'est à quoi tend l'amour-propre. Aveugles que nous somjnes , ne verrons-nous jamais que (o.) le royaume du ciel souffre violence , et qu'il n'y a que les âmes violentes et courageuses pour se vaincre qui soient dignes de le conquérir f Pleurons donc ici-bas , puisque (3) bienheureux ceux qui pleurent, et malheureux ceux qui rient! Malheur à ceux qui ont leur consolation en ce monde ! viendra le temps où ces vaines joies seront confondues. Le iiioiiae pleurera à son tour 5 Dieu essuiera toutes les larmes de nos yeux (4)'
(i)Ps. 125 , V. 5.
(2) Mallh. II , V. 12.
(3) Ibid. 5 , V. 5 , L'. c ; G, 7 , aS.
(4) Ajjoc. 21 , y. 4-
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XVP JOUR.
Sur notre pain quotidien.
Doanez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Luc , li ^ V. 2.
I. Quel est-il ce pain , ô mon Die '. : Ce n'est pas seulement le soutien que votre pi-ovlîlt C3 nous donne pour les nécessités de la vie ; c''est encore cette nourriture de véi'ité que vous donnez chaque jour à l'ùme ^ cVst un pain qui nourrit pour îa vie éternelle , qui fuit croître et qui rcnu Time robrs'e dans les épreuves ce I2 foi. Vous le renouvelez chaque jour. Vous donnez tiu dedaos el r.u dehors précisément ce qu"'il faut L '".me pour s'avancer danc la vie de la foi et dans le rcncncemc^t à c.Me-méino. Je n'ai donc qu'à manger ce pain , et qu'à rccc-vrlr en esprit de sacrifice tout ce que vous :ïie ..'onncrcz cI':iocr dans les choses e&'iéricurss et dans ie fond de mon cœur ; car tout ce qui jji'arrlvera dans le cours de îa journée est mon pain quotidien , pourvu que je ne refuse pas de le prendi-e de votre main et de m'en nourrir.
II. La faim est ce qui donne le goût aux alimcns , et ce qui nous les rend uliles. Que n'avons-nous faim et soif de la justice ! Pourquoi nos âmes ne sont-elles pas aflàmées et altérées comme nos corps ? Un homme qui est dégoûlé et qui ne peut recevoir les alimens , est malade. C'est ainsi que notre ûme languit en ne recherchant ni le rassasiement , ni la nourriture qui vient de Dieu. L'aliment de l'àme est la vérité et la justice. Connaître le bien , s'en remplir , s'y fortifier , voilà le pain spirituel , le pain céleste <îu"il faut mau-
ger. Mangeons-en donc , ajons-en faim. Soyons drvant Dieu comme des pauvres cpi mendient et qui attendent un peu de pain. Sentons notre faiblesse et notre défaillance . mallieureux si nous en perdons le sentiment ! Lisons , piicna avec cette faim de nourrir nos âmes! avec cette foif ardente de nous désaltérer de l'eau qui r«;jai'iit jusque dans le ciel. Il n'y a qu\in grand et continuel ùésir de Tinstruction qui nous rend dignes t!e découvrir les merveilles de la loi de Dieu. Chacun reooiî; ce pr.ir. 3acré selon la mesure de son désir , et par-là on se dispose à recevoir souvent et saintement le pr.in substantiel de Peucîiaristie , non - seulement corporellenrient , comme font plusieurs , mais avec l'eiprit qui consei"ve et qui augmente la vie.
XVIP JOUR.
Sur la paix de l'dme.
Je vous laisse ma paix ; je vous donne ma paix, aon comme le monde la donne. Joan. \\ , v. 27.
I. Tous les hommes chercuent la paix : mais ils ne la cherchent pas où elle est- La paix que fait espérer le monde est aussi dilTérenLa et aussi éloignée de celle qui vient de "'J.;e:i , que Eicu lui-même est différent et éloigné du .i.onc.o : ou plutôt le monde promet la paix -, mais il ne peut la donner. Il présente des plaisirs qui passent ; mais ces plaisirs ne valent pas ce qu'ils coûtent. Jésus-Christ seul peut mettre l'homme en paix. Il nous met d"'accord avec nousmêmes , guérit nos passions et règle nos désirs ) il
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console par l'espérance des biens éternels ; il donne la joie du Saint-Esprit, il fait goûter cette joie intérieure dans la peine même ^ et comme la source qui la produit est intarissable , et que le fond de l'àme où elle réside est inaccessible à toute la malignité des liomraes , elle devient pour le juste un trésor que personne ne peut lui ravir.
IL La'^Taie paix u'est que dans la possession de Dii'u , et la possession clc Dieu ici-bas ne se trouve que dans la soumission à la foi et robéissance à sa loi. Elles entretiennent au fond du cœur un amour pur et sans mélange. Eloignez de vous, tous les objets défendus ^ retranchez tous les désirs sans rapport à Dieu ^ bannissez tout empressement et toute inquiétude \ ne désirez que Dieu ; ne cherchez que Dieu : et vous goûterez la pais , vous la goûterez malgré le monde. Qu'esl-ce qui vous trouble r* La pauvreté , les mépris , les mauvais succès , les croix intérieures et extérieures ? Regardez tout cela dans la main de Dieu comme de véritables faveurs qu'il distribue à ses amis, et dont il daigne vous faire part : aloi-sle monde changera de face pour vous , et rien ne vous ôtera votre paix.
•«)«« «^rxM «v> «^«-«v «v^.-- «www #wi«\# #t«\«\# #w\«v #^/^«^# #MVtf #i#\«V Afurvr
XVlïl^ JOUR.
Sur les joies trompeuses.
J'ai regardé les ris comme un songe , çt j'ai dit à la joia : Pourquoi me trompez-vous ? Eccles. 2 ,v. 2.
L Le monde se réjouit comme les malades qui sont en déliie , ou comme ceux qui rêvent agréable*
ment en cjormaut. On n'a garde de trouver de la solidité , quand on ne s''attaclie qu'à une peinture vaine , à une imogc creuse , à une ombre qui fuit , à une figure qui passe. On ne se réjouit qu^à cause qu'on se trompe , qu'à cause qu'on croit posséder beaucoup lors même qu'on ne possède rien. Au réveil de la mort on se trouvera les mains vides, et l'on sera honteux de sa joie. Malheur donc à ceux qui ont en ce inonde une fausse consolation qui les exclut de la véritable ! Disons sans cesse à la joie vaine et évaporée que le siècle inspire : Pourquoi me trompez-vous si grossièrement ? Rien n'est digne de nous donner la joie , que notre bienheureuse espérance. Tout le reste qui n'est pas fondé là-dessus n'est qu'un songe.
II. Celui (i) qui hoira de cette eau aura encore soif. Pins on boit des eaux corrompues du siècle , plus on est altéré. A mesure qu'on se plonge dans le mal , à mesure il naît des désirs inquiets dans le cœur. La possession des richesses ne fait qu'irriter la soif. L'avarice et l'ambition sont plus mécontentes de ce qu'elles n'ont pas encore , qu'elles ne sont satisfaites de tout ce qu'elles possèdent. La jouissance des plaisirs ne fait qu^amollir l'âme ; elle la corrompt 5 elle la rend insatiable. Plus on se relâche , plus on veut se relâcher. Il est plus facile de retenir son cœur dans un état de ferveur et de pénitence , que de le ramener , ou de le contenir , loi'squ'il est une fois dans la pente du plaLùr et du relâchement. Veillons donc sur nous-mcmes. Gardons-nous de boire d'une eau qui augmenterait notre soif. Conservons notre cœur avec j..'«caution , de peur que le monde et ses vaines con-
(i) Joan.4; V. i3.
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solations ne la séduiîCiit , et ne lui laissent à la fia qne le désespoir de s'être trompé.
XIX« JOUPt.
Sur les saintes larmes.
Bienheureux ceux qui pleurent, parce qn'ils seront consoles !
Matlh. 5 ^v. 5.
I. Quel nouveau genre de larmes ! dit saint Augustin : elles rendent heureux ceux qui les versent. Leur bonhenr consiste à s'afiligcr , à gémir de la corruption du monde qui nous environne , des pièges dont nous sommes entourés , du fonds inépuisable de corruption qui est au milieu de notre cœur. C'est un grand don de Dieu , que de craindre de perdre son amour , que de craindre de s'écarter de la voie étroite. C'est le sujet des larmes des saints. Quand on est en danger de perdre ce que Ton possède de plus précieux , et de se perdre soi-même , il est difficile de se réjouir. Quand on ne voit que vanité, quYgarement , que scandale , qu"'oubli et que mépris du Dieu qu'on aime , il est impossible de ne pas s'affliger. Pleurons donc à la vue de tant de sujets de larmes : notre tristesse réjouira Dieu. C'est Dieu îui-méme qui nous l'inspire ^ c'est son amour qui fait couler nos larmes : il viendra luimême les essujer.
II. On entend Jésus-Christ qui àil (i) : Malheur à vous qui riez ! et Ton veut rire. On l'entend dire : Malheur à vous , riches , qui avez votre consolation
(i) Luc, 6, V. 21 , 24 , 25.
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en te monde ! et ron recherche toujours les richesses. Il dit : Heureux ceux qui pleurent ! et Ton ne craint lion tant que de pleurer. Il faut pleurer ici-bas , nonseulement les dangers de notre condition , mais tout ce qui est vain et déréglé. Pleurons sur nou» et sur le prochain. Tout ce que nous voyons au dedaui et au dehors n'est qu'affliction d'esprit , que teutatioa et que péché. Tout mérite des larmes. Le vrai malheur est d'aimer ces choses si peu dignes d"éti-e aimées. Que de raisons de pleurer ! C'est le mieux qu'on puisse faire. Hrureuses larmes que la grâce opère , qui nous dégoûtent des choses passagères, et qui iont naître eu uousje désir des biens éternels !
XX» JOUR
Sur la prudence du siècle.
La prudence de la chair esi la mort. Rom. 8 . v. 0.
I. La prudence des enfans du siècle est grande , puisque Jésiis-Christ nous en assure dans l'évangile \ et elle est même souvent plus grande que celle des enfans de Dieu : mais il se trouve en elle , liialgré tout ce qu'elle a d'éclatant et de spécieux , un effrayable défaut \ c'est qu\l!e donne la mort à tou» ceux qui la prennent pour la règle de leur vie. Cet©» prudence tortueuse et féconde en subtilités est ennemie de celle de Dieu , qui marche toujours dans la droiture et dans la simplicité. Mais que servent aux prudens du siècle tous leurs talens , puisqu'à la fin ils se trouvent pris dans leurs propres pièges ? L'apôtre saiiii Jacques doone à celte prudence le nom de /er— ». 17
restre ^ à!' animale ei àa diabolique (i) : terrestre parce quVlIe borne ses soins à Tacquisidon et à la possession des biens de la terre ; animale , parce qu'elle n'aspire qu'a fournir aux hommes tout ce qui flatte leurs passions , et k les plonger dans les plaisirs des sens 5 diabolique , parce qu''ajant tout l'esprit et toute la pénétration du démon , elle eu a toute la malice. Avgc elle on s''imagine tromper tous les autres, et l'on ne trompe que soi-même.
II. Aveugles dans tous ceux qui se croient sages, et qui ne le sont pas de la sagesse de Jésus-Christ , seule digne du nom de sagesse! lis courent, dans une profonde nuit,, après des fantômes. Ils sont comme ceux qui , dans un songe, pensent être éveillés , et qui s'imaginent que tous les objets du songe sont réels. Ainsi sont abusés tous les grands de la terre, tous les sages du siècle , tous les hommes enchantés par les faux plaisirs. Il n'j a que les cnfans de Dieu qui marchent aux rayons de la- pure A'érité. Qu'est-ce qu'ont devant eux les hommes pleins de leurs pen— sé'^s vaines et ambitieuses!' Souvent la disgrâce^ toujours la mort , le jugement de Dieu et l'éternité. Voilà les grands objets qui s'avancent et qui viennent au-devant de ces hommes profanes : cependant ils ne les voient pas. Leur politique prévoit tout , excepté la chute et ranëantissement inévitable de tout ce qu'ils cherchent. O insensés ! quand ouvrirez-vous les yeu:; à la lumière de Jésus-Christ , qui vous découvrirait le néant de toutes les grandeurs d'ici— bas ?
(1) Jac(j. 3 , y. i5.
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XSP JOUR.
iSî//' /a confiance en Dieu.
Il vauï mieux mellre sa confiance dans le Seigneur, que delà mellre dans l'iiomme. Ps. W] ^ v. 8.
I. Vous VOUS confiez tous les jours à dos amis faibles , à des hommes inconnus ^ à dcs'domcsiiques infidèles ; et vous craignez de vous fier à Dieu. La signature d'un Jiomme public aous met eu repos sur votre bien ; et l'évangile éternel ne vous rassure pas. Le monde vous promet , et vous le croyez : Dieu vous jure et vous avez de la peine à le croire. Quelle honte pour lui ! quel malheur pour vous ! Rétablissons tout dans l'ordre. Faisons avec modération ce qui dépend de nous. Attendons sans bornes ce qui dépend de Dieu. Réprimons tout empressement, toute inquiétude déguisée sous le nom de raison ou de zèle- Celui qui en use ainsi s'établit en Dieu , devient immobile comme la montagne de Sion.
IL La confiance pour le salut doit être encore plus élevée et plus ferme (i). Je puis tout en celui qui me fortifie. Quand je croyais tout pouvoir , J3 ne pouvais rien , et maintenant qu'il me semble que je ne puis rien, je commence à pouvoir tout. Heureuse impuissance qui me fait trouver en vous , ô mou Dieu , tout ce qui me manquait en moi-même ! Je me glorifie dans mon infirmité et dans les mau:x de la vie , puisqu'ils me désabusent du monde entieJÇ
(i) Philipp. 4: V. i3.
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et de moi-même. Jo dois mVslitner heureux dVtre écros'j par une main si miséricoi-dicuse , puisque c'est diiQs cet anéantissement que je serai revêtu de votre force , caché sous vos ailes , et environne de cette protection spéciale que vous étendez sur vos enfans humbles, qui u-allendcnt rieu de vous.
xxir JOUR.
Sur la profondeur de la miséricorde de Dieu.
Qu'elle est grande la miséricorde du Seigneur! C'est uu asile certaiu pour tous ceux qui se lourueul vers elle. £ccl. 17 , f. a8.
I. Que tardons-nous à nous jeter dans la profondeur de cet abîme ? Plus nous nous y perdrons avec une confiance plciTic d'amour , pins nous serons on état de nous sauver. Donnons-nous ii Dieu saijs réserve, et ne craignons riea. Il nous aimera et iu)us Taimerons. Son amour, croissant cliaque jour, nous tiendra lieu de tout le reste. Il remplira lui seul tout notre cœur, que lo monde avait enivré , agité , troublé , sans pouvoir jaiiiais le remplir : il ne nous ôtera que ce qui nous rend malheureux : il ne nous fera que mépriser le monde que nous méprisons peut-être déjà : i! ne nous fera faire que la plupatt des choses que nous faisons , mais que nous faisons mal ^ au lieu que nous les ferions bien en les rapportant à lui. Tout , jusqu'aux moindres actions d'une vie simple et commune , se tournera en consolation , en mérite et en récompense. Nous verrons 'en paix venir la mort ; elle sera cliangée pour nous en wa commencement de vie immortelle. Bien loin de
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nous dépouiller, il nous revêtira do tout , comme (r) dit saint Paul •, et alors nous verrons la profondeur des miséricordes que Dieu a exercées sur notre àme.
II. Pensez devant Dieu aux effets de celte miséricorde infinie , h ceux que vous avez déjà éprouvés, aux lumières que Jésus-Christ vous a données, i.ux bons senliraens qu'il vous a inspirés, aux péclics qu'il vous a pardonnes , aux pièges du siècle dont il vous a garantie, aux secours extraordinaires qu'il vous a ménagés. Tâchez de vous attendrir par le souvenir de toutes ces marcjues précieuses de sa bonté. Ajoutez-y la pensée des croix dont il vous a chargé pour vous sanctifier; car ce sont encore des richesses qu'il a tirées de la profondeur de ses trésors, et vous devez les regarder comme des'léiiioignagcs signalés de son amour. Que la reconnaissance du passé vous inspire de la confiance pour Tavcnir. Soyez p( i^ua— déc , âme timide , qu'il vous a trop aimée pour ne pas vous aimer encore. Ne vous défiez pas de lui, mais seulement de vous-même. Souvenez-vous qu'il est , comme dit Tapàlrc (2), le pare des miséricordes et le Dieu de toute consolation. Il sépare quelquefois ces deux choses ; la consolation se relire, mais la miséricorde demeure toujours : il vous a ôté ce qu'il avait de doux et de sensible dans sa grâce , parce que vous aviez besoin d''étre humiliée et dVtre punie d*'avoir cherché ailleurs de vaines consolations. Ce châtiment est encore une nouvelle profoudcur de sa divine miséricorde.
(1) II Ep. aux Cor. 5 , Y. 4.
(2) II Cor. 1 , Y. 5-
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XXIIi^ JOUR.
Sur la douceur du joug de Jésm-Ch/ :'st.
Muu joug eâl Joux et moQ fjrJeau est 1' g< r.
3Ialth. 11 , V. 3o.
I. Que le nom de joug ne nous effiai" point. Nous en portons le poids ; mais Dieu le porte avec nous, et plus que nous \ parce que cVst un joug qui doit être porté par deux , et que cVst le sien et non pas le nôtre. Jésus-Christ fait aimer ce joug. Il Tadoucit par le cliarme intérieur delà justice et de la vérité. Il répand ces chastes délices sur les vertus , et dégoûte des faux plaisirs. Tl soutient Thomnie contre lui-même , Parraclie à sa corruption originelle , et le rend fort malgré sa faiblesse. O homme de peu de foi , que craignez-vous ? Laissez faire Dieu : abandonnez-vous à lui. Vous souffrirez ; mais vous souf-frirez avec amour et avec paix. Vous combattrez \ mais vous remporterez la victoire \ et Dieu lui-même, après avoir combattu en votre faveur , vous couronnera de sa propre main. Vous pleurerez ; mais vos larmes seront douces , et Dieu lui-même viendra avec complaisance les essujor. Vous n'aurez plus la permission de vous abandonner à vos passions tj'-ran— niques 5 mais en sacrifiant librement votre liberté , vous eu retrouverez une autre inconnue au monde , et plus précieuse que toute la puissance des lois.
II. Quel aveuglement de craindre de trop sVngagcr avec Dieu ! Plongeons-nous dans son sein. Plus on Palme , plus on aime aussi tout ce qu'il nous iiit
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fafre. C'est cet amour qui nous console de nos pertes, qui adoucit nos croix, qui nous détache de tout ce qu'il est dangereux d'aimer , qui nous préserve de mille poisons , qui nous montre une miséricorde bienfaisante au travers de tous les maux que nous souilrons , qui nous découvre dans la mort mcmc une gloire et une félicité éternelle. Comment pouvonsnous craindre de nous remplir trop de luil' Est-ce ua malkcur d'être déchargé du joug pesant du monde , et de porter le fardeau léger de Jésus-Christ f" Craignons-nous d'être trop heureux , trop délivrés de nousmêmes , des caprices de notre orgueil , de la violence de nos passions et deîa tyrannie du siècle trompeur ?
X]XIV^ JCUR.
Sur la fausse liberté.
Où est l'esprit du Seigneur, là est aussi la liberté. / Cor. 3 , î^. 15.
I. L'amour de la liberté est une des plus dangereuses passions du cœur humain : et il arrive de cette passion comme de toutes les autres , elle trompe ceux qui la suivent , et au lieu de la liberté véritable elle leur fait trouver le plus dur et le plus honteux esclavage. Comment nommez-vous ce qui se passe dans le monde ? Que n'avez-vous point à souffrir pour ménager l'eslime de ces hommes que vous méprisez ? Que ne vous en coùle-t-il pas pour maîtriser vos passions quand elle» vont trop loin , pour contenter celles à qui vous voulez céder , pour cacher vos peines , pour sauver des apparences embarrassantes et importunes? Est-ce donc là cette liberté que vous aimez tant , et que vous ave»
tant de peine à sacrifier à Dieu ? Où est-elle ? Montrez-la-moi. Je ne vois partout que gêne , que servitude basse et indigne, que nécessité déplorable de se déguiser. On se refuse à Dieu , qui ne nous veut que pour nous sauver; et Pon se livre au monde, qui ne nous veut que pour nous tyranniser et pour nous perdre.
II. On s''imagine qu''on ne fait dans le monde que ce qu''on veut , parce qu'on sent le goût de ses*pas— sions par lesquelles on est entraîné ; mais compte-t-on les dégoûts affreux , les ennuis mortels , les mécomptes inséparables des plaisirs , les humiliations qu'on a à essuyer dans les places les plus élevées ? Au dehors toutest riant ; au dedans tout est plein de chagrin et d'inquiétude. On croit être libre , quand on ne dépend plus que de soi-même. Folle erreur ! Y a-t-il un état où l'on ne dépende pas d'autant de maîtres qu'il y a de personnes avec qui l'on a relation ? Y en a-t-il un où l'on ne dépende pas encore davantage des fantaisies d'autrui , que des siennes propres? Tout le commerce de la vie n'est que gêne, parla captivité des bienséances et par la nécessité de plaire aux autres. D'ailleurs nos passions sont pires que les plus cruels tyrans. Si ou ne les suit qu'à demi , il faut à toute heure être aux prises avec elles , et ne respirer jamais un seul moment. Elles se trahissent ; elles déchirent le cœur; elles foulent aux pieds les lois de l'honneur et de la raison , et ne disent jamais , c'est assez. Si l'on s'y abandonne tout-à-fait, où ce torrent meuerat— il ? J"ai horreur de le penser. O mon Dieu , préservez-moi de ce funeste esclavage que l'insolence humaine n'a pas de honte de nommer une liberté. C'est en vous seul qu'on est libre. C'est votre vérité qui nous délivrera , et qui nous fera éprouver que vous servir c'est régner.
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Sur la détermination entière à être à Dieu,
Seigneur , que voulez-vous que je fasse ? j4ct. 9,^.6.
I. Cest ce que disait saint Paul , renversé miraculeusement et converti par la grâce du Sauveur qu'il persécutait. Hélas ! combien Payons-nous persécuté par nos iufîdiîJités , par nos humeurs par nos passions qui ont troublé Pouvrage de sa miséricorde dans notre cœur ' Enfin il nous a renversés par la tribulation ; il a écrasé noire orgueil ; il a confondu notre prudence cbartït'llej il a consterné cotre amour-propre. Disonslui donc avec un acquicgccmcnt entier ; Seigneur ^ que voulez- vous que je fasse f Jusqu''ici je ne m'élais tourné vers vous qu'iui parfaitement \ j'avais usé de mille remises , et j'avais lâché de sauver et d'empor— 1er du débris de ma conversion tout ce qu'il m'avait été possible : mais piéeeutcmcnt je sois prêt à toi'.t , et vous allez devenir le maître absolu de mon cœur et de ma conduite.
II. Il ne suffit pas que TofFrc soit univei'selle : ce ne serait rien faire, si elle demecuait vague et incertaine ^ $aus descendre au détail et à la pratique. Il y a trop long-temps , dit saint Augustin, que nous traînons une volonté vague et languissante pour le bien. Il ne coûte rien de vouloir être parfait, si Ton ne fait rien pour las perfection. II faut la vouloir plus que toutes les choses temporelles les plus chères et les plus vivement pourluivies : il ne faut pas vouloir faire moins pour Dieu que Ton n'a fait pour le monde. Sondons notre cœur. Suis-;c détermine à sacrifier à Dieu mes amitiés les plu»
Uv 17*
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fortes , mes hahitudes les plus enracinées, mes inclinations domiiaaules , mes plus agréables amusemcns ?
•w\«^« /^Jn«^# n«w >s<\«\#tfv«v*\#/^j\«t«#N«\«v«#i«vj\#«wrj\^rvr\#-^«>«\«^4«.f\j\ji
XX VF JOUR.
Sur la cûpitulation quoii voudrailf aire avec Dieu,
Ju-.ques à quand clochercz-yous de deux côtés ?
m Rois ,18, V. 2 1 .
Nul ne peut se; vir deux maîtres. Itlalth. 6, v. i/f.
I. On sait Lieu qu'il faut servir Dieu et Taimer , si Ton veut être sauvé : maison voudi ait bien ôterde;oa service et de son amour tout ce qu'il y a d'onéreux ^ et n'y laisser que ce qu'il y a d'agréable. On voudrait le servir, à condition do ne lui doaner que des paroles et des cérémonies , et encore des cérémonies courtes ; dont on est bientôt lasàé et ennuyé. On voudrait faimer , à condition qu'on aimerait avec lui, et peut-être plus que lui , tout ce qu'il n'aime point cl qu'il condamne dans les vanités mondaines. On voudrait l'aimer , à condition de no diminuer en rien cet aveugle amour de nous-mêmes qui va jusqu'à l'idolâtrie , et qui fait qu'au lieu de nous rapporter à Dieu comme à celui pour qui nous sommes faifs, on veut au contraire rapporter Dieu à soi , et ne le rechercher que comme une ressource qui nous console quand les créatures nous manqueront. On voudrait le servir et l'aimer , à condition qu'il sera permis d'avoir honte de son amour , de s'en cacher comme d'une faiblesse, de rougir de liu comme d'un ami indigne d'être aimé, de ne lui donner que quelque extérieur de religioa pour éviter le scaadale , et de vivre ix la merci du
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monde pour ne ricii donner ù Dieu qu'avec la per— miision du monde même. Quel service et quel amour !
IT. Dieu n'admet point d'autre pacte avec nous que celui qui a rapport à notre première alliance dans le baptême , où nous avons promis de renoncer à tout pour être à lui , et au premier commandement de sa loi , où il exige sans réserve tout notre cœur , tout notre esprit et toutes nos forces. Peut-on en eflet aimer Dieu de bonne foi , et avoir tant d'égards pour le monde son ennemi, auquel il a donné de si terribles malédictions? Peut- on aimer Dieu, et craindre de le trop connaître, de peur d'avoir trop de choses à lui sacrifier. Peut-on aimer Dieu , et se contenter de ne Toutrager pas, sans se mei:re ep peine de lui plaiic , de le gloriiier , et de lui témoigner courageusement , dans les occasions qui se présentent tous les jours , Pardeur et la sincérité de son amour î' Dieu ne met ni bornes ni réserves eu se donnant à nous; et nous voudrions en apporter mille a^TC lui. Est-il sur la terre des créatures assez viles pour se contenter d'être aimées de nous comme nous n'avons pas honte de vouloir que Dieu se conieutàt d'être aimé?
AM«i# r«tJ<#«t«t«i# «^.«L» *<Aav» «««v» «v»«\« ''^l'v^ «^<n.# "vv' #'».<u *vr.#v/ 4\j\j^
Sur le bon emploi du temps.
Faisons le biea pendant que nous en avoiis le temps. Uae nuil viendra pendant laquelle personne ne peut agir. Gai. 6 , z;. 10 j Jean , Q , f. \,
T. T^E temps est précieux •, mais on n'en connaît pas le pris : on le couaaîtra quand il n'y aura plus liea
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d'en profiter. Nos amis nous le demandent comme si ce n'était rien , et nous le donnons de même. Souvent il nous est à charge ; nous ne savons qu'en faire et nous en sommes embari-assés. Un jour viendra qu''ua quart d"heui-e nous paraîtra plus estimable et plus désirable que toutes les fortunes de l'univers. Dieu , libéral et magnifique dans tout le reste , nous apprend pa'r la sage économie de sa providence , combien nous devrions être circonspects sur le bon usage du temps , puisqu'il ne nous en donne Jamais deux insfans ensemble , et qu'il ne nous accorde le second qu'en retirant le premier , et qu'eu retenant îs troisième dans sa main avec une eotière incertitude ri nous l'aurons- Le temps nous est donné po:ir ménager Téternité : et l'élerniliî ne ^era pas trop longue pour regretter la perte du temps , à nom ea ?'vc>ns abusé.
II. Toute notre vie est à Dieu , aussi-bien que tout notre cœur. L'un et l'autre ne sont pas trop pour lui- II ne nous les a donnés que pour IV.imer et pour le servir. ÎVe lui en dérobons riea. îîous ne pouvons pas à tous momens faire de grandes choses ; mais nous en pouvons toujours faire de convenables à notre état. Se taire , souffrir, prier qua-id nous ne sommes pas obligés d'agir eilérieuremeftt , c'eit beaucoup offrir à Dieu. Un contre-temps, ime contradiction, un murmuie, une iniporluuiié , une parole injuste reçue et soufferte dans la vue de Dieu , valent bien une demi-heure d'oraison \ et l'on ne perd pas le temps , quand, en le perdant , on pratique la douceur et la paiicnce. Mais pour cela il faut que cj'tte perte soit inévitable et que nous ne nous la procmions pas par notre faute. Ainsi réglez vos jours , et rachetez le temps (i) , comme dit saint Paul, ça fuyant le moade^
(1) Epbes. 5 ^Y. 16.
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el en abandonnant au monde dos biens qni ne valent pas le temps qu'ils nous otcnt. Quittez les amusemens , les correspondances inutiles , les cpanchemens d« cœur qui flattent ramour-propre , les convcrsatioi>s qui dissipent Pesprit et qui ne conduisent à rien. Vous trouverez du temps pour Dieu-, et il n'y en a de bien employé que celui qui est employé pour lui.
#\#w# 'v^i*^* 'w^x nrtr-« «>#v(\* r<^w>*#v«v»««>#v«»#\«t«'#y«rwv#ri«sn#'>'M>V>'V
XXVIIF JOUR.
Sur la présence de Dieu,
Marchez ea ma prëtcoce et soyez parfait. Ge/i. 17 , t'. ï-
I. Voila , Seigneur , ce que vous disiez au fidèle Abraham ; et en effet qui marche en votre prc'sence est dans la voie de la perfection. On ne s''écarte de cette voie raiute quVa vous perdant de vue et qu'eu cessant de vous voir en tout. Hélas ! où vais-je lorsque je ne vous vois plus , vous qui êtes ma lumière et le terme unique où doivent tendre tous mes pas? Vous regarder dans toute* les démarches que l'on fait, c'est le moyen de ne s'égai'er jamais. O foi lumineuse au milieu de» ténèbres qui nous environnent ! O regard plein de conllance et d'amour qui conduisez l'homme à la perfection ! O Dieu 1 je ne vois que vous , cVst vous seul que je cherche et que je considère dans tout ce que mes yeux semLleut regarder. I/ordr» de votre providence est ce qui attire mon attention. Mon cœur ne veille que pour vous dans la multitude des affaires , des devoirs et des peosées qui m'occupent, parce qu'elles ne m'occupent que pour obéir à vos ordres r ainsi je tâche de réunir toute mon allentlon en yous^
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6 souverain et unique objet de mon cœur! lors même que je suis obligé de partager mes soins selon les lois de votre divine volonté. Hé ! que pourrais-je regarder dans ces viles créatures, si vous cessiez de m'y appliquer et si je cessais de vous y voir?
Je tiendrai mes yenx levés vers les montagnes saintes , d'où j'attends toutes mes forces et tout mon secours.
Ps. 130, 2/. 1.
II. C'est en vain que je m'appliquerais uniquement à regarder à mes pieds pour me délivrer des pièges innombrables qui m'environnent. Le danger vient d'en bas \ mais la délivrance ne peut venir que d'en haut : c'est là que mes yeux s'élèvent pour vou« voir. Tout est piège pour moi sur la terre, le dedans et le dehors. Tout est piège , Seigneur , sans vous. C'est vers vous seul que se portent mes yeux et mon cœur. Je ne veux voir que vous. Je n'espère qu'en vous. IVles ennemis m'assiègent sans cesse. Ma propre faiblesse m'efïraie. Mais vous avez vaincu le monde pour vous et pour moi \ et votre force toute-puissante soutiendra mon infirmité.
#tfMI« /VVt#V# «VVMV '■"^''^"^'^'^ "^*^ '^'^'^ "^'^ '^'^'^ '^'^'^ '^ ""^ '■'^'^
XXIX^ JOUR
Sur V amour que Dieu a pour nous.
Je vous ai aimé d'un amour éternel. Jérém. 3i , v, 3.
I. Dieu n'a pas attendu que nous fussions quelque chose pour nous aimer : avant tous les siècles et avant même que nous eussions l'être que nous possédons , il pensait à nous 1 1 il n'y pensait que pour
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nous faire du bien. Ce qu'il avait médité dans rélci-uité , il l'a exécuté dans le tc'T>ps- Sa main Licnfai— saule a répandu sur nous toutes sortes de biens : nos infidélités mOmes, ni nos ingratitudes , presque aussi nombreuses que ses laveurs , n"'ont pu encore tarir la source de ses dons , ni arrêter le cours de ses grâces. O amour sans commencement , qui m"'avez aimé durant des siècles infinis , et lors même que je ne pouvais le ressentir ni le reconnaître !■ O amour sans mesure , qui m'avez fait ce que je suis , qui m'avez donné ce que j'ai , et qui m'en promettez encore infiniment davautage 1 O amour sans interruption et sans inconstance , que toutes les eaux amères de mes iniquités n'ont pu éteindre l Âi-je un cœur , ô mon Dieu , si je ne suis pas pénétré de reconnaissance et de tendresse pour vous ?
II. Mais que vois-je? Un Dieu qui se donne lu'incme , après m'me avoir tout donné ; uu Dieu qui me vient cherclier jusqu'oii mon péché ma fait descendre ; un Dieu qui prend la forme d'un esclave pour me délivrer de l'esclavage do mes ennemis • un Dieu qui se fait pauvre pour m'enrichir ; un Dieu qui m'appelle et qui court après moi quand je le fuis ; un Dieu qui expire dans les tourmcns pour m'arra— cher des bras de la mort et pour me rendre une vie heureuse ; et je ne veux souvent ni de lui ni de la vie qu'il me présente ! Pour qui prendrait— on un homme qui aimerait un autre homme comme Dieu nous aime? Et de quels anathèmcs (i) ne se i-end pas digne , après cela , celui qui n'aimera pas le Seiguour Jésus?
(i) I Cor. i6 , y. ix.
drgS * RÉFLESIOUS
XXX^ JOUR
Sur V amour que nous devons avoir pour Dieu.
Qu'ai-je à désirer dans le ciri et que puis-je aimer sur 1« terre , si ce n'est vous, ô mon Dieu ? Ps. 72, v. 25.
I. Souvent , quand nous disons à Dieu que nous Tainions de tout notre cœur , c'est un langage , c\st un discours sans réalité : on nous a appris à parler ainsi dans notre enfance , et nous continuons quand nous sommes grands , sans savoir ce que nous diions. Aimer Dieu , c'est n'avoir point d'autre volonté que la sienne , cVàt observer fidèlement sa sainte loi , c"'e9t avoir horreur da péché. Aimpr Dieu, c"«t aimer ce que Jésus-Christ a aimé , la pauvreté, les humiliations , les soulirances ^ c'est haïr ce que Jésus- Christ a haï , le monde , la vanité , nos passions. Peut— on croire qu'on aime un objet auquel on ne voudrait pas ressembler ? Aimer Dieu, c'est s'ejitretenir volontiers avec lui, c'est désirer d'aller à lui, c'est soupirer et languir après lui. O le faux amour que celui qui ne se soucie pas de voir ce qu'il aime !
II. Le Sauveur est venu(i) apporter un feu divïa sur la terre , et son désir est que ce feu brûle et consume tout. Cependant les hommes vivent dans une froideur mortcHe. Ils aiment un peu de métal, une maison , un nom , un titre en Pair , une chimère qu'ils appellent réputation. Ils aiment une conversation , un amusement qui leur échappe. Il n'y a ^le Dieit
(i) Luc , 11, T. 49>
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pour qui il ne leur reste point d'^amonr : tout sY'puise pour les créalures les plus méprisables. Ne voudronsnous jaaiais goûter le bonheur de l'amour divin ? Jusqu'à quand préférerons- nous d'aimer les créatures les plus empoisonnées? O Dieu! régnez sur nous malgré nos infidélités ! Que le feu de votre amour éteigne tout autre feu ! Que pouvons-nous voir d'aimable hors de vous que nous ne trouvions parfaitement en vous, qui êtes la source de tout bien ? Accordez-nous In grâce de vous aimer , et nous n'nimerons plus que vous , et nous vous aimerons élerncllcraenl.
XXXP JOUR.
Sur les sentimens de Vanmor divin.
O Dieu de mon cœur, ô Dieu mon partage pour jamais'.
Ps. 72, V. 26.
I. Peut-on vous connaître , ô mon Dieu ! et ne vous pas aimer , vous qui surpassez en beauté , en vertu , en grandeur , eu pouvoir , en bonté , en libéralité , en magnificence , en toutes sortes de perfections , et , ce qui m'est plus proclic , en amour pour moi , tout ce que les esprits cx'éés peuvent corn— * prendre ? Vous me yicrmetlez , c'est trop peu dire, vous m'ordonnez de vous aimer. Après cela , Soigneur , je ne me connais plus et je ne me possède plus. O amour sacré, qui avez blessé mon amour, et qui de vos propres traits vous êtes vous-même blessé pour moi, venez me guérir, ou plutôt venez rendre la blessure que vous m'avez faite encore plus
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profonde et plus vive. Séparez-moi de toutes les crcalures 5 elles m''incnmmod^nt , elles m'importunent : vous seul me suffisez , et je ne veux plus que vous.
IT. Quoi ! il sera dit que les amans insensés de la terre porteront jusqu'il un excès de délicatesse et d'ardeur leurs folles passions ; et Ton ne vous aimerait que faiblement et avec mesure ! Non , non , mon Dieu ; il ne Aiut pas que Tamour profane l'emporte sur l'amour divin. Faites voir ce que vous pouvez sur un cqgur qui est tout à. vous. L'accès vous en est ouvert, les ressorts vous en sont conuns. Vous savez ce que voire grâce est capable S^y exciter. Vous n'attendez que mon consentement et que l'acquiescement de ma liberté. Je vous donne mille et mille fois l'un et l'autre. Prenez tout : agissez en Dieu 5 embrasez-moi 5 consumez-moi. Faible et impuissante créature que je suis , je n'ai rien à vous donner que mon amour. Augmentçz-le , Seigneur, et rendez-le plus digne de vous. O si j'étais capable de faire pour a^ous de grandes choses ! O si j'avais beaucoup à vous sacrifier ! Mais tout ce que je puis n'est rien. Soupirer , languir, aimer , et mourir pour aimer encore davantage , c'est désormais tout ce que. je veux.
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PREMIÈRE MÉDiTxVTION.
Z>e /« vraie connaissance de Vi^vangiîe,
Seigneur, à qui irons-rous, sinon à vous qui avrz les paroles de la vie élcmelle ? S. Jean. 6, v. 69.
Ne
ors ne connaissons pas assez révangile ^ et ce qui nous empêche de l'apprendre c'est que nous croyons le savoir. Nous en ignorons les maximes , nous nVn pénétrons point l'esprit : nous recherchons curieusement les paroles des hommes , et nous négligeons celles de Dieu. Une parole de l'évangile est plus précieuse que tous les autres livres du monde ensemble ; .c'est la source de toute vérité. Avec quel amour , •avec (juclle foi , avec quelle adoration devrions nous j écouter Jésus-Christ ! Disons-lui donc désormais avec saint Pirrre : St'igneur ^ à qui irons-nous f La moment de recueillement , d'amour et de présence de Dieu , fait phis voir et entendre la vérité que tous les riiibouncmcus des liommes.
4oO MEDITATIONS
Du changement de la lumière en ténèbres.
Prenfz donc garde que la lomitTe qui est en vous !!• soit que téuèbres. Luc^ 1 1, v. 35.
Il n'est pas étonnant que nos d«'faiits nous défigurent aux yeux de Dieu. Mais que nos vcrlns mêmes ne soient souvent que des impcrffCtions , cVst ce qui doit nous faire Irembler. Souvent notre sagesse n'est qu'une politique cliainelle et mondaiue \ notre modestie , qu'un extérieur compose et hypocrite pour garder les bienséances et nous attirer des louanges •, notre zèle qu'un effejt de Phumcur ou de l'orgueil \ notre franchise , qu*nne brusquerie ; ainsi du reste. Avec quelle liichclé sont exérulés en détail les sacrifices que nous faisons à Dieu , et qui paraissent les plus cclatans ! Craignons que la luniî«jre se change en ténèbres.
«^#v>##vw« «>«^•W>#^•^*«v^«^' «v<w\«%«wruR« «t*W^»«t«^r##w^«^< IV#^w«
IIP'MÉDITATION.
Des pièges et de la tyrannie du monde.
Malheur au monde à cause de ses scandales J Matth. 18 , 2/. 7.
QtJE volontiers , Seigneur, Je répète cette terrible parole de Jésus-Christ votre fils et mon Sauveur ! Elle est terrible pour le monde à jamais réprouvé j
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mais elle 'est douce et consolante pour ceux qui vous aiment et qui le méprisent. Elle serait pour moi un coup de foudre , si jamais je me rengageais contre vous dans la servitude du siècle. Ah ! monde aveugle et injuste ! tyran , tn flattes pour trahir 5 lu amuses pour donner le coup de la mort ^ tu ris , tu fais rire ; tu méprises ceux qui pleurent •, lu ne cherches qu'à enchanter les sens. par une vaine joie qui se tourne en poison ^ mais tu pleureras éternellement , pendant que les etifans de Dieu seront coasoiés. O que je crains tes complaisances ! Que je méprise tes mépris insensés !
Combien peu rerwricejit à ramour du monde qui est si digne de mépris.
N'aimez point le monJe , ni les choses qui sout dans le moude. S- Jean, 1, c. 2, z'. i5.
Que CCS paroles ont d'étendue ! Le monde est celte muilitude aveugle et corrompue que Jésus- Christ maudit dans Tévangile , et pour laquelle il ne veut pas même prier en mourant. Chacun parle contre le monde , et chactni a pourtant le monde dans son cc^ur. Le monde n''est que rassemblajre des gens qui s'aiment cux-mcraes, et qui aiment les créatures sans rapport à Dieu. Nous sommes doue le monde nous-mcmcs , puliqu'ii ne faut pour cola que s'aimer , et que chercher dans les créatures ce qui n'est qu'en Dieu. Avouons que nous apparleliOns au moude , et que nous n'avons point l'esprit de Jésus-Christ. Quelle honte de renoncer en ap-
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parence au monde , et d'en conserver les sentimens ! Jalousie pour l'autorité , amour pour la réputation qu'on ne mérite pas , dissipation dans les compagnies , recherche des commodités qui flattent la chair , lâcheté dans les exercices chrétiens , inapplication h étudier les véiités de l'évangile ; voilà le monde. Il vit en nous ; et nous voulons vivre en lui , puisque nous désirons tant qw'on nous aime , et que nous craignons qu'on nous oublie. Heureux le saint apôtre (i) pour qui le inonde était crucifié^ et qui l'était aussi pour le monde !
V« MËDiTATION.
Sur la t'érilabîe paix.
Je vous donne la paix , non comme le monde la donne.
Jean , 14 , t*- 37.
Quel bonheur de savoir combien le monde est méprisable ! C'est sacrifier à Dieu peu de chose , que de lui sacrifier ce fantôme. Qu'on est faible quand ou ne le méprise pas autant qu'il le mérite ! Qu'on est à plaindre quand on croit avoir beaucoup quitté en le quittant ! Tout chrétien y a renoncé par son baptême : les personnes religieuses et retirées ne font donc que suivre cet engagement avec plus de précaution que les autres. C'est avoir cherché le port en fuyant la tempête. Le monde promet la paix, il est vrai , mais il ne la donne jamais ; il cause quelques plaisirs passagers , mais ces plaisirs coûtent plus qu'ils ne valent. Jésus-Qirist seul peut mettre
(i) Gai. 6, Y. 14.
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l'homme en paix ^ il Taccorde avec lui-même , il soumet SCS passions ; il borne ses désirs ;, il le console par son amour ; il lui donne la joie dans la pciue ujêmc : ainsi cette joie ne peut lui être ôlée.
\ VP MÉDITATION.
Que Jésus-Christ arefusé de prier pour le monde. Je ne prie point pour le monde. Jean , 1 7 , z/. 9.
JÉsrs -Christ mourant prie pour ses bourreaux et refuse de pi-ier pour le monde. Que dois-je donc penser de ces hommes qu'on appelle honnêtes gens , et que j'ai appelés amis , puisque les persécuteui's et les meurtriers de Jésus-Christ lui sont moins odieux que ces hommes auxquels j'avais livré mon cœur? Que puis-je attendre de ma faiblesse dans les compagnies oti l'on se pique d'oublier Dieu, de traiter la piété de faiblesse , et de suivie tous ses désirs ? Puis— je croire que j*'aime Dieu et que je ne rougisse point de son évangile , si j'aime tant la société de ses ennemis et si je crains de leur déplaire en témoignant que je crains Dieu? O Seigneur! soutenez-moi contre le terrent du monde; rompez mes liens ; éloignez-moi des tabernacles des pécheurs j imissez-moi avec ceux qui vous aiment !
VIP MÉDITATION.
Sur la fuite du monde.
* Malheur au monde , à cause de ses sc^m^ales ! MaLth. 18 , V. 7.
Le monde porte déjà sur son front la condamna—
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tion de Dieu ; il ose s'ériger en juge pour décider de tout. On veut aimer Dieu , el l'on craint lâchement de déplaire au monde , son irréconciliable ennemi. O âme adultère et infidèle à Tépoux sacré ! ne savezvous pas que Tamitié du monde rend ennemi de Dieu? Malheur donc à ceux qui plaisent au monde, ce juge aveugle et corrompu !
Mais qu'est— ce que le monde ? Est-ce un fantôme ? Ison ; c"cst cette foule d"amis profanes qui m"'entretienuent tous les jours , qui passent pour honnêtes gens, qui ont de Thonneur , que j'aime et dont je suis aimé, mais qui ne m'aiment point pour Dieu. Voilà mes plus dangereux ennemis. Un ennemi déclaré ne tuerait que mon corps ^ ceux-ci ont tué mon âme. Voilà le monde que je dois fuir avec horreur , si je veux suivre Jésus-Christ.
VHP MÉDITATION.
Sur le même sujet.
Le monde est crucifié poar moi , comme je snis crucifié
pour le monde. Gai. 6 , v. i^.
Il ne suffit pas , selon l'apôtre , que le monde soit wucifié pour nous, il faut que nous le soyons aussi pour lui. On croit être bien loin du monde , parc« qu'on est dans une retraite ; mais on parle le langage du monde •, on en a les senlimeos , les curiosités ', on veut de la réputation , de l'amitié, de l'amusement^ on a encore des idées de noblesse ; on souflre ave« répugnance les moindres humiliations. On veut bien , dit-on, oublier le monde; mais on ressent dans !« fond de son cœur qu'on ne veut pas être oublié par lui. Eu vain cherche-t-on un milieu entre Jésus- Christ et le monde.
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XP MÉDITATION.
Que , dans la voie de la perfection , les premiers sont bien souvent atteints et devancés par les derniers.
Ceux qni ctaienl les premiers seront les derniers , el Ici dcruicis seront les premiers. Luc ,13,7/. 3o.
Combien d'àmes qni , dans une vie commune , aitront atteint à la perî'cction , pendant que les épouses du Seigneur , comblées de grâces , appelées à goûter la manne céleste , auront langui dans une vie lâche et imparfaite ! Combien de pécheurs , qui , après avoir passé tant d''annés dans l'égarement et dans Tigno— rauce de l'évangile , laisseront tout d'un coup derrière eux , par la ferveur de leur pénitence, les âmes qui avaient goùlé dès leur plus tendre jeunesse les dons du Saint-Esprit , et que Dieu avait prévenues de ses plus douces bénédictions ! Qu'il sera beau aux derniers de remporter ainsi la couronne , et d'être , par leur exemple , la condamnation des autres ! Mais qu'il sera douloureux au-x premiers de devenir les derniers , de se voir derrière ceux dont ils étaient autrefois le modèle , de perdre leurs couronnes , et de les perdre pour quelques amusemens qui les ont retardés ! Je ne saurais voir le recueillement de certaines personnes qui vivent dans le monde , leur désintéressement , leur liumililé , sans rougir de voir combien nous , qui ne devrions être occupés que de Dieu , sommes dissipés , vains et attachés ;i nos commodités temporelles. Hùtons-uous de courir , de peur d'être laissés derrière.
II. i
4o6 MrDIT\T10>'S
De l'amour du prochain,
Soyei atlenlifs à vous aimer les ua« les aulres d'un amour fraleruel. / Pierre, i , v. 11.
Cet apôtre veut, par ces paroles, que notre charité soit toujours attentive pour ne pas blesser le prochain. Sans cette attention , la charité , qui csl si fragile en cette vie , se perd bientôt. Un mot dit avec hauteur ou avec chagrin , un air sec ou dédaigneux, peut altérer des esprits faibles. Il faut ménager des créatures si chères à Dieu , des membres si précieux de Jésus-Christ. Si vous manquez de cette attention , vous manquez aussi de charité , car on ne peut aimer 'ans s''app!iquer à ce qu'on aime. O'ite attention de charité doit remplir tout Tesprit et le cœur. Paissez mes hrehis. Ces paroles de Jésus-Clirist à saint Pierre sont dans un sens , pour chacun de nous vme exhortation à la cordialité les uns envers les aulres.
XP MÉDITATION.
Que nous sommes 'venu* pour servir les autres.
Je ne suis pas veau pour êlre serri , mais pour serrir les autres. Marc ^ \o^v. 45.
Cest ce que doivent dire toutes les personnes qui ©m quelque autorité sur d'autres. Cest un pur miniftère. Il faut efieclivement servir ceux à qui Ton paraît commander , souffrir leurs imperfections , les redresser doucement et avec patience , les attendre dans lis voies de Dieu , se faire tout a tous , se croire
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fait pour eux , s'humilier nmir leur adoucir les corrections les plus nécisà^rîfrres , ne se rebuter jamais , demander à Dieu lo cliangement ds leur cxur , qu'on ne peut point obtenir soi-même. Examinez-vous par rapport aux personnes qui vous sont commises , et dont vous êtes cîiar^é devant Dieu.
XIP MEDITATION.
De la douceur et de l'humililé de cœur.
Apprenez de moi c^uo je suis floiix el hun^ble de coe-r. Mallh. 1 1, f. ag.
Il ny avait que le fils de Dim qui pût nous fa're cette divine leçon; lui qui , étant égal à son père , s''est anéanti (i), comme dit saint Paul, en prenant la forme et la condition d'un esclave. Que nVi-t-ii pas. fait pour Tamour de nous? Que n'a-t-ii pas souITerl de nous , et que ne souffic-t-il pas encore ? Il a été mené (2) comme une victime qu'on va égorger , et on ne Va pas entendu se plaindre. El nous , no'i$ nous plaignons des moindres maux ; nous soiiimes vains , délicats , sensibles.
Il xi'y a point de douceur véritable ot constante sans humilité. Taudis que nous serons pleins de nougmêroes , tout nous choquera en autrui. Soyons persuadés que rien ne nous est dû , et alors rien ne nom aigrira. Pensons souvent à nos misères , et nous d3— viendrons indulgons pour celles d'autrui. Nourrissons- U0U3 de ces grandes et aimables paroles du fils de Dieu : Apprenez de moi que je suis doux et hmnhlc de cœur.
(i) T Pliilipp. a , y. 6 , 7.
(2)Is.53,y. 7.'
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XIIP MÉDITATION.
De la véritable grandeur.
Quiconque s'exaUte- sera humilie' , et quiconque s'iiumilie sera exalte» Luc , i^ ^ v. 1 1 .
Puisque nous aimons tant rélévation , cherchons-la où elle est , cherchons celle qui durera tonjours. O Tadmirable ambition que celle de régner éternellement avec le fî!s de Dieu et d'être assis à jamais sur un même ti'ôue avec lui ! Mais quelle ambition , quelle jalousie d''enfant , que de s''emprcsser pour avoir dos noms parmi les hommes, pour parvenir à une réputation encore moins solide que la fumée qui est le jouet du vent ! Faut-il se donner tant de peine pour avoir quelques gens qui se disent nos amis sans rêtrc , et pour soutenir de vaines apparences ? Aspirons à la véritable grandeur ; elle ne se trouve qu'en s'abaissant sur la terre. Dieu confond le superbe dès cette vie ^ il lui attire l'envie , la critique et la calomnie ; il lui cause mille traverses , et enfin il l'humiliera éternellement ; etThumble qui se cache , qui veut être oublié , qui craint d'être recherché du monde , sera , dès cette vie , respecté pour n'avoir pas voulu Tètre , et une éternelle gloire sera la récompense de son mépris pour la gloire fausse et méprisable.
XÎV* MÉDITATION.
Sur quoi nous devons fonder notre joie.
Rc'iouissez-voni ; je vous le dis encore , rcjouissez-vous ; que votre modestie soit connue de tous les hommes ; car le Seigneur est proche. P/til. 4 , v. ^ , 5.
Cest le dégoût de nos passions et des vanités du f
SUR différens sujets. 4^9
monde qui doit être la source de notre joie. Nous ne devons fonder notre joie que dans notre confiance eu Dieu , et nous ne devons espérer de lui être agréables qu'hantant que le monde nous déplaît. Ce doit être l'attente de Jésus-Christ , qui va venir nous couronner, qui doit nous rendre modestes et constans : il iaut se tenir prêt à le recevoir, être Lien aise qu'il vienne : ce sera le juge du monde et notre consolateur. Qu'il est doux d'*attendre Jésus-Christ en paix , tandis que les enfans du siècle craignent qu'il arrive 1 Ils trembleront, ils frémiront 5 et nous, nous verrons venir avec joie et confiance notre aimable délivrance. Heu- X'ciix état , état digne d'envie ! Que ceux qui n'y sont pas encore y aspirent : c'est notre lâcheté et nos arausemensqui nous éloignent de cet état de confiance et de consolation.
Des effets de l' Eucharistie en nous.
Celui qui me mange doit vivre pour moi. Jean, 6 , z/. 55 , 58.
Cest la chair de Jésus-Christ que nous mangeons ; mais c'est son esprit qui nous vivifie. La chair seule ne px'ofitc de rien , comme il le dit lui-même ; oui , la chair quoique unie au Verbe 5 en sorte que saint Jean ne craint point de dire que le Verbe est fait chair. Il ne l'a unie que pour nous communiquer son esprit plus sensiblement par cette société cliarnelle qu"'il a'faite avec nous ; il ne nous la donne à manger que pour nous incorporer à lui , et faire vivre nos âmes de sa vie divine. Pourquoi donc , vivant si souvent de lui , refusons-nous de vivre pour lui? Que devient en nous
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ce pain céleste, cette chair toute divine? A quoi servent nos communions"^ Jésus-Christ vit-il en nous':* Ses sentimcns , ses aclions se manifestent- elles en notre chair mortelle ? Crc)i.v':ous-nou3 en Jésus-Christ à force de le manger ? Toujom's s'amuser , loi-jours murmurer contre les moindres croix , toujours ramper sur la terre , toujours chercher de misi'i-ables coi.isolations , toujours caciier ses déia t sans les corriger , pendant qu'on ne fait qu'une même chair avec lui.
XVr MÉDITATION.
Sur le mcme sujet.
Celui qui me maege doii vivre pour moi. Jean , 6, t-. 5^ , 58.
Jiîsus-CnRisT est toute notre vie ; c'est la vérité éternelle dont nous devons être nourris : quel moyen de prendre un aliment si divin et de languir toujours ! Ne point croître dans la vertu , n'avoir ni force, ni santé , se repaître de mensonge , fomenter dans son cœur des passions dangereuses , être dégoûté des vrais biens , est-ce lii la vie "d'un chrétien qui mange le pain du ciel ? Jésu^-Christ ne veut s''unir et s'incorporer avec nous que pour vivx-e dans le fond de nos cœui's ^ il faut qu'il se manifeste dans notre chair mortelle , que Jésus-Christ paraisse en nous , puisque nous» ne faisons qu'une même chose avec lui. Je vis (i), mais ce n'est plus moi qui l'is , c'est Jésus— Christ qui vit dans sa créature , déjà morte a toutes les choses humaines.
(i) Gai. a, V. ao.
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XYIP MÉDITATIOrs.
Z>e la confiance en Dieu.
Je dors , et mon cœur veille. Cant. 5, v. 7.
Os dort en pais, dans le sein de Dieu , par Taban— don à sa providence , et par un doux sentiment de sa miséricorde. On ne clierche plus rien , et l'homme tout entier se repose en lui. Plus de raisonnemens incertains et inquiets, plus de désirs, plus d'impatience à changer sa place. La place oii nous sommes, c'est le sein de Dieu ; car c'est Dieu qui nous y a mis de SCS propres mains et qui nous y porte entre ses bras. Peut-on se trouver mal où il nous met , et où nous sommes comme un enfant que sa mère tient et embrasse ? Laissons-le faire , reposons-nous sur lui et en lui. Ce repos de confiance, qui éteint tous les mouvemens de la prudence charnelle , c'est la véritable vigilance du cœur. S'abandonner à Dieu sans s'appujcr sur rien autre que lui , c'est faire veiller son cœur taudis qu"'on dormira. Ainsi l'amour aura toujours les yeux ouverts avec jalousie pour ne tendre qu'à son bien-aimé , et nous ne nous endormirons point dans la mort.
XVIIP MÉDITATION.
Qu'il n'y à que Dieu qui puisse apprendre à prier.
Enseignez-nous à prier. Luc , ii , t/. i.
Seicveur , je ne sais ce cpie je dois vous demander. Vous seul savez ce qu'il nous faut 5 vous m'aimez mieux que je ne sais ra'aimer moi-même. O père ! donnez à votre enfant ce qu'il ne sait pas lai-mcme dcmaudcr. Je n'ose demander ni croix , ni consola-
tion ; je me présente seulement à vous \ je vous ouvre mon cœur. Yoyoe. mes besoins que je ne connais pas \ voyez , et faiics selon votre miséiicorde. Frappez ou guéi'issez , accablez ou rolevez-moi : j'adore toutes vos volontés sans les connaître ; je rue lais , je me sacrifie , je m'abandonne. Plus d'à i— très désirs que ceux diiccompliy votre volonté. Apprenez-moi à prier ; priez vous-même en moi.
De Vaniour de Dieu.
Seigneur, vous sarcz bi>u que je vous aime. Jean, 21,2/. i6.
Saikt Pierre le disait à Xolre-Seigneur ,. mais oserious-nous le dire ? Aimons-nous Dieu pendant que nous ne pensons point à lui ? Quel est l'anii à qui nous n'cimons pas mieux parler qu'à lui 1^ Ou nous enuujons-nous davantage qu'au pied des autels ? Que faisons-nous pour plaire à notre maître et pour nous rendre tels quil veut ? Que faisons-nous pour sa gloire ? Que lui avons-nous sacrifié pour accomplir sa volonté ':* La préférons-nous à nos moindres intérêts , à nos amusemens les plus indignes ? Où est donc cet amour que nous pensons avoir ? Malheur pourtant (i) À celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus qui nous a tant aimés ! Donnera-t-il son royaume éternel à ceific qui ne l'aiment gas ! Si nous l'aimions , pourrions-nous être insensibles à ses bienfaits , à ses inspirations , à ses grâces ? iVt la vie ^ ni la mort , ni le présent , /// Vavenir , ni la puissance , ne pourront désormais nous séparer de la charité de Jésus- Christ (a)»
(i) I Cor. i6 , Y. 22.
(2) Rom. 8 , Y. 38 , Sg. '
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Sur le même sujet.
Seigneur, vous savez bien que \e vous aime. Jean 21 , v. 16.
Vous le savez mieux que moi , ô mon Dieu, ô mon père , ô mon tout , combien je vous aime. Vous le savez , et je ne le sais pas ; car rien ne m'est plus caché que le fond démon cœur. Je veux vous aimer; je crains de ne pas vous aimer assez 5 je vous demande l'abondance du pur amour. Vous voyez mon désir ^ c'est vous qui le faites en moi. Voyez dans votre créature ce que vous avez mis. O Dieu, qui m'aimez asse^ pour m'inspircr ce vous aimer sans bornes , ne regardez plus le torrent d'iniquité qui m''avait englouti 5 regai;de2 votre miséricor^^e et mon auTour.
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XXP MÉDITATION.
Que rien ne saurait manquer à celui qui s'attache
à Dieu.
C'est le Seigneur qui me conduit, rien ne pourra cae manquer. Ps. aa, v. 1.
N'avoi»s-nous point de honte de chercher quelque chose autre que Dieu r' Quand nous avons la source de tous biens , nous nous croyons encore pauvres. On chei'clie dans la piété même les commodités et 1rs consolations temporelles; on regarde la piété comme un adoucissement aux peines qu'on souffre , tl non comme un état^ de renoncement et de sacrîf ce \ de là viennent tous nos découragemcns. Commençons par nous abandonner à Dieu. En le seru. i8*
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vant, ne nous meltons jamais en peine de ce quïl fera pour nous. Un peu plus ou un peu moins souffrir, dans une vie si courte, ce nxst pas grand''cliose.
Que peut-il me manquer lorsque i"ai Dieu? Oui, Dieu lui-même est le bien infini et l'unique bien. Disparaissez , faux biens de la terre qui portez indignement ce nom et qui ne serve? qu'à rendre les hommes mauvais ! Rien n'est bon que le Dieu de mon cœur, que je porterai to:''ours au dedans de moi. Qu'il m'ôte les plaisirs , les richesses , les honneurs , l'autorité , les amis, la santé, la rie : tant qu''il ne se dérobera point lui-même à mon cœur » je serai toujours riche ; je n''aurai rien perdu ; j'aurai conservé ce qui est tout. Le Seigneur m'a cherché dam mes égaremens , m'a aimé quand je ne l'aimais pas , m'a regardé avec tendresse , malgré mes ingratitudes : je suis dans sa main ; it me mène comme il lui plaît. Je sens ma faiblesse et sa force. Avec un tel appui rien ne me manquera jamais.
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XXIP MÉDITATION.
Que Dieu doit être l'unique portion du cœur de l'homme.
O Dieu Je mon cœur ! O mon éternelle porlionj Ps. 73, V. a6.
Seigkf.ur, vous êtes le Dieu de toute la nature, tout obéit à votre voix : vous êtes l'àme de tout ce qui vit. Vous êtes plus mon âme que celle même que vous avez donnée à mon corps : vous tics plus près de moi que moi-même. Tout est à vous : mon cœur n'y sera-t-il pas , ce cœur que vous avez fait , que Toiu animez ? II est à vou» et non a moi.
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Mais, ù mon Dieu ! vouï; êtes aussi à moi ; car je vous aime. Vous êtes tout pour moi. Je irai nul autre bien , ô mon éternelle portion ! Ce n*'est point les consolations d'ici-bas, ni les goûts intérieurs , ni les lumières extraordinaires que je souhaite ; je ne demande que vous et ce qui me conduit à vous» Cest de vous-même et de vous seul que j'ai faim et soif. Je m'oublie pour ne penser qu''à vous. Faites ici-bas de moi ce qu'il vous plaira , n'importe \ je vous aime.
rawv #tf>#\/ «\#\«\« #v»\rv* «\#^«v #(«vrv * «v«\«k« r.r\«v^ «\#vfv# «\xxJ ^vx# MMi#
XXIIP MÉDITATION.
De quelle manière Dieu veut être glorijlé.
Gloire à Dieu au plus haut des cienx , et paix sur la terre aux Iiomm^s de bonne voloulé. Luc , a , z;, 14.
Es ne cherchant que la gloire de Dieu , notre paix sy trouvera. Mais la gloire de Dieu ne se trouve point dans toutes les pensées et les actions des hommes. Dieu veut être glorifié par rancantissement de la nature et par l'abandon à son esprit. Il ne faut point vouloir sa gloire autrement qu'il ne la veut lui-même. Prêtons-nous seulement , comme des ins— trumens morts, à la conduite de sa providence. Réprimons tout empressement, tout mouvement naturel , toute inquiétude déguisée sous le nom de zèle. Paix dans la bonne volonté. N'avoir plus ni désir inquiet , ni hésiîation , et se laisser dans la main de Dieu ; c'est là avoir une bonne volonté , conforme à la sienne. Celui qui est ainsi est immobile comme la montagne dcf Sion ; il ne saurait tire ébranlé, puisqu'il ne veut que Dion , et que Dieu fait tout-
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De la douceur et de l'humilité de cœur.
Apprenez de moi que ie suis doux et humble de cœur , et vous trouverez le repos de vos âmes. Malth. ii , z^. ag.
MoTf Dieu , je viens mïnstruire à vos pieds. Vous êtes ici prtseut , c'est vous qui mj attirez par votre grâce. Je n'écQuté que vous , je ne crois que vous. Parlez , votre serviteur écoule.
Seigneur , je vous adore \ mon cœur n'aime qtie vous ; il ne soupire qu''aprcs vous. Je m'anéantis avec joie devant vous. O étei-nelle majesté ! je viens pour recevoir tout de vous , et pour renoncer sans réserve à moi-même.
Envoyez , ô mon Dieu ! votre Esprit-Saint. Qu'il devienne le mien , et que le mien soit détruit à jamais ! Je me livre à cet Esprit d'amour et de véiité. Qu'il mV'claire aujourd'hui pour m"'appi-endre à être doux et humble de cœur.
O Jésus ! c'est vous qui me donnez cette leçon de douceur et d'humilité. Vous m'apprenez à y trouver le repos de u.on âme et la paix.
Hélas ! que j'ai été loin de la chercher cette paix ! Je la cilerchais dans les vaines imaginations de mon orgueil. I/orgueil est incompatible avec la paix : il ▼eut toujours ce qu'il n'a pas \ il veut toujours passer pour ce qu'il u'ost poinL : il s'élève sans cesse , et sans cesse Dieu lui résiste , pour le rabaisser par l'en- ▼ie , par la contradiction des autres hommes, ou par ses propres défauts , qu'il ne peut s'empcchcr de sentir. Malheureux orgueil , qui ne goûtera jamais la paix des cafans de Dieu qui sont doux et humbles de cœur.
UN MALADE
Je me suis tu , Seigneur , parce que c'est vous qui l'ayez fail. Ps. 38 , v. lo.
Est-ce à moi à me plaindre quand mon Dieu me frappe , et qu^il me frappe par amour , afiu de me guérir? Frappez donc, Seigneur, j'y consens. Que vos coups les plus rigoureux sont doux , puisqu'ils cachent tant de miscricordcs ! Hélas ! si vous u''avicz point frappé mon corps , mon âme n'aurait point cessé de se donner à elle-mcuic le coup de la mort. Elle était couverte d'ulcères horribles. Vous l'avez vue , vous en avez eu pitié : vous abattez ce corps de péché ^ vous renversez mes ambitieux projets \ vouf me rendez le goût de votre éternelle vérité , que j'avais perdu d<jpuis si long-temps. Soyez donc à jamais béni ! Je baise la main qui m'écrase , et j'adore le bras qui me frappe.
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Ajrei pitié de moi , Seigneur , parce que je suis ia£rme.
Ps. 6, V. 3.
O mon Dieu ! je n'ai point d'autre raison que ma misère pour exciter votre miséricorde. Voyez le bc— 6oin que j'ai de votre secours , et donnez-le-moi. J'ea sens le besoin , Seigneur : heureux de le sentir ,
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si ce sentiment me tient dans la défiance de moîmcme ! Vous avez frappé nia chair pour la purifier •, vous avez brisé mon corps pour guérir mon âme. Cest par la douleur salutaire que vous nrarrachez aux plaisirs corrompus. L'infirmité de ma cliair m'af-^ flige , moi qui n'avais point d'horreur de Tinfirmilé de mon esprit : il était en proie à la vainc ambition , à la fièvre ardente de toutes les passions furieuses. J'étais malade et je ne croyais pas Pètre. Mon mal était si grand que je ne le sentais pas. Je ressemblais h un homme qui a vmc fièvre chaude , et qui prend l'ardeur cle la fièvre pour la force d'une pleine santé. O heureuse maladie c[ui m'ouvre les jeux et qui change mou cœur.
IIP MEDITATION,
Il vous a éle donne non-seulement de croire en lui , mais au'si de souf.r r pour lui. Philip, i , v. 29.
O don précieux qu'on ne connaît point ! La douleur n'est pas moins précieuse que la foi répandue dans les âmes par le^Saint-Esprit. Bienheureuse marque de miséricorde quand Dieu nous fait souffrir ! Biais sera-ce une souffrance forcée et pleine d'impa.tience ? Non; les démons soulhent ainsi. Celui qui souffre sans vouloir souffrir ne trouve dans ses peines C[u\in commencement des éternelles douleurs. Quiconque se soumet dans sa souffrance , la change eu un bien infini. Je veux donc , ô mou Dieu , souffrir en paix et avec amour. Ce n'est pas assez de croire vos saintes vérités , il faut les suivre : elles nous condamnent à la douleur , mais elles nous en découvrent le prix. O Seigneur , ranimez ma foi languissante. Qu'on voio reluire en moi lu loi cl la paiicncs
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de VOS saints. S'il m'échappe quelque impatience , du moins que je mVn Juunilie aussitôt , et que je la répare par ma douleur !
Seigneur , je soufTre -violence ; répondez pour moi. Ezech. Isa. 38, v. i\.
Vous voyez les maux qui m'accaLIcnt. La nature se plaint : que lui répond rai-j (î r* Le monde cherche à m'amuser et à me flatter : comment faut-il qne je le repousse? Que dirai je, S»'igneur ? Hélas ! il ne me reste de force que pour souffrir et pour. me taire. Répondez vous-même : par votre parole toute- puissante écarte» le monde trompeur qui m'a déjà séduit une fois. Soutenez mon cœur malgré les défaillancesde la nature. Je soulTre violence par les maux dont vous m'accahlez , .et par mes passions qui ne sont point encore éteintes. Je souffre ; hàtez-vous de me secourir.
ww^>»t\»MJ» *\r^^ /\#w« «vv^J^* rjTJ^ f\r\^j jr\r^ji «vry.r ffsrt r>M\M^ r^r^s^m
Le Siigneur me Ta Jonnt', le Seigneur me l'a 6lé. Job , 1 , z;. 12.
Voila , Seigneur , ce que vous faisiez dire à votre serviteur Job dans rexcès de ses maux. O que vous ^tes bon de mettre encore ces paroles dans la bouche et dans le cœur d'un pécheur tel que moi ! Vous m'aviez donné la santé , et je vous oubliais ; vous me rùtez, et je reviens à vou^. Précieuse miséricorde, qui m'arrachez les douâ de Dieu qui m'éloignaieat
de lui , pour me donner Dieu même ! Seigneur, ôtez tout ce qui n'est point yous , pourvu que je vous aie. Tout est. à vous ; vous êtes le Seigneur ^ disposez de tout : biens , honneurs , santé ^ arrachez tout ce qui me ticndr:îit lieu de vous.
tf>'UPh# ^-^Stf^ tf\^\#># ^vif\#\^ i^#\,»u» jrt^\#%# \#\#vr#>#\#>#r\#\f #v«rv«\##i#\#\##>#\tf>#^\f\ff>#
VP MÉDITATION.
Venez à moi, vous tous qui êtes chargés , et je vous soulagerai. 3IaU/i. 11,2/. 28.
DoTTCE parole de Jésus»- Christ , qui prend sur lui tous les travaux , toutes les lassitudes et toutes les douleurs des hommes I O mon Sauveur , vous voulez donc porter tous mes maux ! Vous m'invitez à m'en décharger sur vous. Tout ce que je souffre doit trouver en vous du soulagement. Je joins donc ma croix à la vôtre ; portez-la pour moi. Je suis comme vous étiez , tombant en défaillance , 'quand on fit porter votre croix par un autre. Je marche après vous , Seigneur , vers le Calvaire , pour y être crucifié. Je veux , quand vous le voudrez , mourir entre vos bras ; mais la pesanteur de ma croix m^iccable. Je manque de patience -, soyez ma patience vous-même : je vous en conjure par votre promesse. Je viens à vous \ je n'en puis plus ; cVst assez pour mériter votre compas.sion et votre secouis.
#W>*># «VtfW ^«#w>« «««Nf «v>«wvr\«v «vr\«>« 4v\a>w» «v\r\* «v\«w «Mw« '>«N«i#
VIP MÉDITATION.
Parlez , Seigaeur , voire serviteur vous écoute. ^ Rois ,3,1'. 10.
Je me tais , Seigneur , dans mon affliction ; je me tâi» j mais je vous écoute^ avec le sileiîce d'une âme
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contrite et humiliée à qui il ne reste rien à dire dans sa douleur. Mon Dieu , vous voyez mes plaies •, c'est vous qui les avez faites ^ cVst vous qui me frappez. Je me tais ; je souflie , et j'adore eu siieiice ^ mais vous entendez mes soupirs , et les géîiîissemens de mou cœur ne vous sont point cachés. Je ne veux point mYcouter moi-même ^ je ue veux écouter que vous et vous suivre.
#>nav r\f\r<M /wv nM\M>M <%«-«» r\«v«v«wv»-<>«^«v« «><w> r^r.rj r.rjrg r>jr\r*^
YIIP MÉDITATION.
Mou père , de'livrez-moi de celle heure. Jean , 12 , i». 27.
Quoique vous me menaciez ou me frappiez , ô mou Dieu , vous êtes mon père , vous le serez toujours. Délivrez— moi de cette heure terrible , de ce temps d^imertume et d'accablement. Laissez-moi respirer dans votre sein , et mourir entre vos bras. Délivrez-moi, ou par la diminution de mes maux, ou par Paccroissement de ma patience. Coupez jusqu'au vif , brûlez ; mais faites miséricorde : ayez pitié de ma faiblesse. Si vous ne voulez pas me délivrer de ma douleur , déli\ lez-moi de moi-même , de ma faiblesse , de ma sensibilité et de mon impatience.
IX« MËDIT^ATTON.
J'ai péché contre toute voire juslice. Dan. 9, v. i5 , 16.
J'ai péché contre toutes vos lois. L'orgueil, la iJioUesse , le scandale , n''ont rien laissé de saint dans la religoa que je n'aie violé. J"ai même fait outrage à votre Saiat-Esprit 5 j'ai foulé aux pieds ie sang de
4^2 5IED1TAT10NS
ralliancc ; j^ai rejeté les anciennes mlsérîcordes qui avaient pénétré mon cœur. J''ai fait tous les maux , Seigneur , j"*ai épuisé toules les iniquités ; mais je n'ai pas épuisé votre içiséricorde. Au contraire , elle prend plaisir à surn)onter ma niis;.'re ; elle sY-lève comme un torr^-nt au-dessus d'une digue. Pour tant de maux vous me rendez tous les biens ; vous vous donnez vous-même. O mon Dieu ! un si grand pécheur , si comblé de grâces , refusera-t-il de porter sa croix avec votre fîis , qui est la justice et lu sainteté même.
#tf\r<# t\r.r» rw' rw\e^ #i^wr# t\M^r^ r^\r* f\r\r^ *\r'j\f «wvn/ #v\#« r\«\r#
Ma ft/Fce m'a abanJcnoé. Ps. 87, v. 11.
Ma force m'abandonne ; je ne sens plus que faiblesse , qu"'impalience , que désolation de la nature défaillante, que tentation de murmure et de désespoir. QuVst donc devenu le courage dont je me piquais et qui m'inspirait tant de confiance en moimême i* Hélas ! ouire tous mes maux , j"'ai encore h supporter la honte de ma faiblesse et de mon impatience. Seigneur , vous attaquez mon orgueil de tous cotés •, vous ne lui laissez aucune ressource. Trop heureux , pourvu que vous m^ippreniez , par ces teiribles leçons , que je ne suis rien , que je ne puis rien , et que vous Oies tout , seul !
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f\*\M^ r^<»i» ^^ Ê-jr^rj f^fjr^r ■r\r~i'^ *\M\mM <\«\«v« e\tnw\e f\mM\r rjrwur ff\rj\t r^t\r\M
XP MËDITATIOIN.
Quand on m'aura e'.cyJ de la terre , je liieroi lout à moi.
Jean, \i .v. 32.
Vors me promîtes , Seigneur , que quand vous seriez élevé sur la croix , vous attireriez lout à vous. Les nations sont venues adorer riionnne de douleur \ lt'5 Juifs mêmes en grand nombre ont reconnu le Sauveur qu'ils avaient crucifié. Voilà votre promesse accomplie aux yeux du monde entier. Mais c'est encore dû liaul de cette croix qne votre vertu toutepuissante attire les âmes. O Dieu souffrant ! vous m'enlevez au monde trompeur \ vous m'arrachez à mgi-mtme et à mes vains désirs pour me faire souf" frir avec vous sur la croix. C'est lu qu'on vous appartient, qu'on vous conjiaît , qu'on vous aime , qu'où se nourrit de votre vérité. Tout le reste sans croix n'est qu'une piété en idée. Atlacliez-moi à vous ; que je devienne un des membres de Jésus-Clirist crucifié.
f^t\i»f tjrjnr j\rur\r M^fj^ f\t\g\» rvr\«v#«\rv«\>r(#t#v#jv*^c\«#>«N^«v«k«v«#v^##NrM\#
XIP MÉDITATION.
Malheur au monde à cause de srs scandales. Matth. i8, V. 7.
Le monde dit : Malheur à ceux qui souffrent ! mais la foi répond au fond de mon cœur : Malheur au monde qui ne souflre pas ! Il sème la terre de pièges funestes pour perdre les àmcs : la mienne y a clé long-temps perdue. fJélas ! ô mon Dieu ! que vous tles bou de me tenir par l'infirmité loiu de ce
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monde corrompu ! Fortifiez -moi par la doulenr , pour acjicver de me déprendre de tout , avant que de m'exposcr au scandale de vos ennemis. Que la maladie m^apprenne à connailre combien toutes les douceurs mondaines sont enipoisoimces. On me" trouve à plaindre dans mes langueurs. O aveugles amis ! ne plaignez point celui que Dieu aime , et quïl ne frappe que par amour. Celait , il y a six mois , qu'il était à plaindre , lorsqu''une mauvaise prospérité empoisonnait son cœur , et qu'il était si loin de Dieu.
#\#^#^ #\#\^^ #'\#\^V «t^\rN# ^\r\^\* v^'of v««««r^ f\^\jt^ éri^\â^ ^n^f^r-jr «\#\^f #>f\#>tf #^tfW^
XIIP MÉDITATION.
Soit que nous vivions , soit que nous mourions, nous Ëounnes au Seigneur, lloin. \!^ ^v. 8.
O mou Dieu , que m'importe de vivre ou de mourir? La vie n'est rien , elle est même dangereuse dès qu'on l'aime. La mort ne détruit qu'un corps de boue \ elle délivre l'àme de la contagion du corps et de son propre orgueil \ des pièges du démon elle la fait passer à jamais dans le règne de la vérité. Je ne vous demande donc , ô mon Dieu ! ni santé ni vie ; je vous fais un sacrifice de mes jours. Vous les avez comptés 5 je ne demande aucun délai. Ce que je demande , c'est de mourir plutôt que de vivre comme j'ai vécu ^ c'est de mourir dans la patience et dans l'amour , si vous voulez que je meure. O Dieu ! qui tenez dans vos mains les clefs du tombeau pour l'ouvrir ou pour le fermer , ne me donnez point la vie , si je ne dois en être détaché : vivant ou mourant , je uc veux; plus être qu'à vous.
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